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L'esprit de prière.

La prière, en tout temps et en tout lieu, nous apparaît comme une obligation essentielle et comme une sorte de nécessité de nature. Elle est pour nous, en tant qu'êtres raisonnables, la principale forme que doit revêtir ce tribut d’hommage, de respect et de louange dont toute créature est redevable au souverain Maître des cieux. Elle seule nous permet, en tant qu'êtres déchus, de combler le vide immense, l'abîme de besoins, que crée en nous le souvenir obscur de notre première origine. Elle est, pour notre pauvreté, pour notre misère, le moyen par excellence de se manifester à Celui qui seul peut y porter remède et de lui demander son secours. En tant que chrétiens et religieux, le Divin Maître nous en a fait un précepte formel. Enfin, aux époques de trouble et de convulsion comme la nôtre, elle nous fait, selon la belle expression de Bossuet, retrouver la sérénité dans la hauteur, nulle part l'âme n'étant aussi forte, aussi puissante pour le bien, aussi énergique contre le mal, aussi remplie d'un calme divin qu'en demeurant par la prière dans le cœur de Dieu, où elle prépare peut-être les éléments de la prochaine victoire du bien sur le mal.

Il nous faut donc prier, prier sans cesse, et sans jamais nous lasser. Est-ce à dire pourtant que nous devions réciter constamment des prières vocales ou nous livrer à l'oraison mentale d'une façon constante et ininterrompue ? Evidemment non. Appelés comme nous sommes à vivre en société, nous avons des devoirs qui seraient incompatibles avec un pareil commandement ; et c'est pourquoi saint Augustin déclare contraire à la raison et au sens commun cette interprétation que certains hérétiques de son temps donnaient au précepte évangélique.

Ce que Notre Seigneur nous recommande par ces paroles, d'après le sentiment commun des théologiens et des auteurs ascétiques, c'est l'esprit de la prière, qui ne consiste dans aucune prière particulière, ni dans aucun exercice de piété déterminé, — ceux-ci étant réservés à des temps spéciaux, — mais dans cette disposition habituelle de l'âme, qui la maintient et la fait vivre, pour ainsi dire, dans une atmosphère surnaturelle de saintes pensées et de pieux sentiments dont le parfum s'exhale continuellement vers Dieu, alors même que l'âme s'occupe de devoirs extérieurs. C'est ce que saint Cyrille d'Alexandrie appelle la vapeur odoriférante des âmes pures.

L'esprit d'une chose, selon la manière commune de s'exprimer, n'est ni un élément, ni une partie, mais l'essence de cette chose. Ainsi, par exemple, ce qu'on appelle l'esprit d'une plante aromatique n'est ni sa tige, ni sa racine, ni ses feuilles, ni ses fleurs, ni telle ou telle autre de ses parties constitutives, mais un extrait, une sorte d'huile volatile où se trouve concentré ce qu'il y a en elle de plus pur, de plus subtil et de plus fin. De même, l'esprit de prière, n'est ni telle prière vocale, ni telle manière de faire oraison, ni tel exercice de piété : c'est une sorte d'huile essentielle composée de ce qu'il y a de plus divin dans les rapports de l'âme avec le ciel et qui, venant à surnager dans notre âme, y brûle perpétuellement en l'honneur de Dieu. Alors toutes nos actions, nos pensées, nos désirs, nos volontés sont imprégnés de cette huile céleste, et tout, dans notre être et dans notre vie, devient une prière continuelle, un hymne sans fin, une immolation de tous les instants.

L'homme ne peut pas toujours réciter des prières vocales, toujours méditer, toujours être prosterné dans les églises ; mais il peut et doit toujours avoir dans son cœur cet esprit de prière, qui s'exhale de l'âme comme le parfum de la fleur et qui embaume comme une brise céleste toutes les heures de l'existence.

C'est par là, dit Fénelon, que la prière sans interruption, dont la pratique parait impossible à beaucoup de personnes de piété, devient très facile à qui veut se souvenir que la meilleure de toutes les prières est d'agir avec une intention pure, en se renouvelant souvent dans le désir de faire tout selon Dieu et pour Dieu. 
F. S.

(D'après Mgr Landriot, Instruction Pastorale pour le Carême de 1862).

RELIGION  et  VIE SPIRITUELLE

La « Sainte Espérance ».

C'est la belle dénomination qu'à la fin des Complies du Petit Office que nous récitons tous les jours
, l'Eglise donne à cette inclination si universelle, si spontanée et si vivace qui nous fait attendre avec confiance, en nous en donnant en quelque sorte la jouissance anticipée, des biens que nous n'avons pas encore mais que nous sommes fondés à regarder comme nous étant destinés ; et à vrai dire, il eût été, semble-t-il, difficile de lui trouver une désignation plus heureuse.

Non seulement, en effet, l'espérance, en tant que vertu théologale, est un des fondements primordiaux de toute sainteté ; mais, à la considérer même comme simple instinct naturel, pour peu que s'y mêle à quelque degré le souci de la gloire de Dieu et de nos intérêts éternels, elle est encore une disposition bienfaisante, salutaire, et très favorable à notre sanctification.

Elle est comme le soleil de notre vie morale. Où elle naît, dit un des plus estimables auteurs ascétiques du siècle dernier, tout s'anime ; où elle languit, tout s'affaisse ; où elle meurt, tout se glace et s’arrête, Elle est l'aliment de notre âme, le flambeau de notre intelligence, le ressort de notre volonté, l'aiguillon de tous nos travaux, le baume de toutes nos souffrances. Elle sait calmer toutes les douleurs, panser et guérir toutes les blessures, adoucir toutes les amertumes. A l'indigent, elle promet du pain, au captif, la liberté, à l'exilé la patrie, la santé au malade, la consolation l'affligé.

Doué d'un cœur aussi vaste que le monde, d'une intelligence et d'un amour qui dévorent successivement tous les éléments des jouissances terrestres, emporté par ses désirs jusqu'au sein de l'infini où il vient incessamment s'abîmer et se perdre, l'être humain a absolument besoin de ce consolateur qui le soutienne et l'encourage ; sans quoi sa vie, qui est un effort incessant, une continuelle aspiration de ses facultés vers un bonheur qu'il n'atteint jamais ici-bas, sevrée d'avenir, consumée de désirs brûlants qu'il lui est impossible de contenter, ne serait qu'un horrible supplice.

L'espérance, il la veut toujours, il la lui faut partout ; et s'il ne peut l'avoir en réalité, il en serre fiévreusement jusqu'au fantôme, préférant encore vivre de pure illusion, que se résoudre à ne plus espérer du tout. Le lieu d'où l'espérance serait irrémédiablement bannie ne pourrait guère différer de l'enfer. De là vient que Dante, le génial poète de la théologie, voulant donner d'avance une idée résumée de ce séjour de l'éternelle horreur, ne trouve pas de meilleur moyen que de supposer gravée sur la porte qui y donne accès la fameuse inscription :
« Vous qui entrez ici, laissez toute espérance ».

Et tel est d'autre part le divin prestige de cette vertu qu'elle sait transformer en paradis le cachot le plus horrible, et faire goûter le bonheur des anges au milieu des plus pénibles sacrifices, des plus dures privations et des plus affreuses tortures, comme nous le voyons si souvent dans la vie des anachorètes, des martyrs et des saints pénitents. D'après le Père Senault (De l'usage des passions), elle est l'âme de la patience et de la force morale, qui sans elle se trouveraient souvent impuissantes en face des terribles ennemis avec lesquels il leur faut être aux prises, mais qui, sous son impulsion, accomplissent des prodiges dignes d'attirer les regards du ciel et de la terre. Non seulement à des essaims d'hommes au cœur viril, mais à des armées de vierges timides et parfois à de faibles enfants, elle a fait surmonter les flammes des bûchers, braver la dent des lions et des tigres et désespérer la fureur des tyrans. Tandis qu'on tâchait de les corrompre par les promesses, de les effrayer par les menaces, de les vaincre par les tourments ou de les lasser par de longues détentions dans des cachots horribles, ils s'élevaient en esprit dans le ciel, considéraient les récompenses que Dieu réserve à ceux qui le servent fidèlement, et, loin d'être abattus, ils chantaient, comme saint Polyeucte, dans l'ivresse de leur bonheur :
Saintes douceurs du ciel, admirables pensées,

Vous remplissez un cœur qui vous peut recevoir :
De vos sacrés attraits les âmes possédées

Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir.

Vous promettez beaucoup, vous donnez davantage : 
Vos biens ne sont point inconstants

Et l'heureux trépas que j'attends

Ne nous sert que d'un doux passage

Pour nous introduire au partage

Qui nous rend à jamais contents. 
C'est pourquoi sans doute saint Paul donne à l'espérance les titres les plus glorieux et emploie pour exprimer ses miraculeux effets tous les ornements de son éloquence inspirée. Il l'appelle tantôt notre gloire, tantôt une ancre de salut qui arrête notre vaisseau sur la mer, lui fait trouver la tranquillité au milieu de l'orage et détache nos regards de la terre pour les fixer au ciel ; et tantôt il nous la représente comme un titre honorable qui efface notre honte et nous permet d'attendre avec confiance qu’après avoir été les ennemis de Dieu nous deviendrons ses enfants pour avoir part en cette qualité à son céleste héritage.

Par tous ces éloges, il nous apprend que l'espérance nous est nécessaire en toutes sortes d'états ; que nous pouvons l'employer très utilement dans toutes les circonstances de notre vie, où elle est notre assurance dans les tempêtes, notre force dans les combats et les tentations, notre soutien dans les épreuves et notre consolation dans les afflictions et les peines ; que par conséquent, il faut bien nous garder de laisser s'affaiblir en nous ce précieux foyer d'énergie, d'ardeur et de courage, mais nous efforcer, au contraire, de l'entretenir, de l'aviver et de le fortifier par tous les moyens à notre disposition, si nous voulons éviter de nous laisser envahir par la prostration, la mélancolie, le pessimisme et le découragement, qui cherchent par tant de voies à s'insinuer dans nos âmes.

₯

Ces moyens dont nous pouvons nous servir avec grand avantage pour entretenir et raviver en nous la sainte espérance sont, grâce à Dieu, aussi nombreux que variés : la divine Providence, attentive à nos besoins, prend soin de les multiplier sous nos pas et de les diversifier selon les temps et les lieux ; mais il semble qu'elle s'y soit appliquée d'une façon toute spéciale en la saison où nous sommes. Ne dirait-on pas que l'année solaire et l'année liturgique rivalisent dans un saint et secourable effort pour arracher nos sens, nos esprits et nos cœurs aux impressions moroses, aux pensées déprimantes et aux sentiments douloureux et pour les orienter vers ces régions sereines, radieuses, ensoleillées où tout chante joie, espoir, confiance et courage ?
Rappelons-nous quel aspect présentait la nature, dans nos climats tempérés de l'hémisphère nord, il y a seulement quelques semaines : tout y offrait l'image de la tristesse, du deuil et de la mort. Le bleu du ciel se cachait derrière une brume grisâtre, comme sous un voile de crêpe à travers lequel les rayons affaiblis du soleil ne parvenaient pas à se faire jour. L'air était glacial. La surface des champs se dissimulait sous une épaisse et monotone couche de neige. Les arbres, dépouillés de leur feuillage et chargés de givre, semblaient pleurer leur nudité. Glacée dans ses vaisseaux par l'âpreté du froid, leur sève demeurait immobile comme le sang dans les veines d'un cadavre. Bon nombre d'animaux, pris de léthargie, végétaient dans leurs retraites, tandis que les autres erraient tristement à travers la neige en proie aux tourments de la faim. La plupart des oiseaux avaient fui vers d'autres climats, et ceux qui restaient, frileusement tapis à l'aisselle des branches, ne faisaient entendre que des cris plaintifs. Partout régnait un triste silence ; aussi loin que la vue pouvait s'étendre, on ne découvrait que la solitude ; ou eût dit que la terre entière était devenue un cimetière ou un désert.

Mais voyez quelle merveilleuse transformation, s'est opérée depuis ! Au ciel, qui de brumeux est devenu d'azur, le soleil brille resplendissant. Sous la bienfaisante influence de ses rayons plus pénétrants et plus chauds, la température s'est adoucie. La sève endormie s'est réveillée au sein des grands arbres comme des moindres semences. Les vergers se sont couverts de fleurs blanches ou roses ; les bois et les prairies ont repris leur frais manteau de verdure ; les oiseaux, revenus de leur exil font retentir leurs accents joyeux au sein du feuillage et peuplent de leurs nids les haies et les buissons. Le laboureur partout a repris ses travaux et la campagne fécondée par ses sueurs commence à se couvrir d'une abondante variété de récoltes qui repousse au loin, pour longtemps encore, le menaçant fantôme de la famine. Ne semble-t-il pas vraiment que se soit reproduit ou soit en train de se reproduire sous nos yeux le prodige de ce troisième jour de la création décrit avec tant de magnificence par la Genèse et si bien chanté par Milton :
... Dieu commande, et soudain

La terre qui, d'abord sombre, informe, hideuse,
Découvrait tristement sa nudité honteuse,

Prend sa robe de fête et de riants gazons
Ont tapissé la plaine, ont habillé les monts.

Dans les champs parfumés, le jeune arbuste étale
De son luxe naissant la pompe végétale ;
Et, déployant sa tige et sa feuille et ses fleurs,
De nuance en nuance assortit ses couleurs.

Le lierre étend ses bras ; la vigne, qui serpente,
Montre ses fruits de pourpre et sa vrille grimpante

L'épi doré rangea ses nombreux bataillons
Les buissons hérissés s'armèrent d'aiguillons.

L'humble ronce embrassa le rocher des collines ;
L'arbre éleva sa tête et cacha ses racines,
Forma de frais abris de ses bras complaisants
Et donna tour â tour ou promit ses présents.

Il borda les ruisseaux couronna les montagnes
Et fut et le trésor et l'honneur des campagnes.
La terre ainsi devint une image des cieux,

Et le séjour de l'homme eût fait l'envie des dieux
.

₯

Et pour la production d’un si prodigieux changement, il a suffi de quelques jours ! Pourquoi donc nous désoler au temps de l'épreuve, de l'affliction, à l'instar de ceux qui n'ont point d'espérance, comme si ce temps devait durer toujours et que nous n'eussions pas de meilleur avenir à attendre ?
Aux pessimistes de son temps, aux prévoyants à outrance, qui se préoccupaient trop anxieusement des soins du lendemain et se demandaient avec une angoisse irréfléchie : Que mangerons-nous et de quoi nous vêtirons-nous ? le Divin Maître répondait simplement : "Hommes de peu de foi ! observez les oiseaux du ciel : ils ne sèment ni ne moissonnent et cependant votre Père céleste les nourrit ; considérez les lis de la plaine : ils ne filent ni ne tissent et pourtant Salomon dans toute sa gloire fut-il jamais aussi bien vêtu que l'un d'eux ? Or si Dieu prend un pareil soin d'un humble volatile et d'une herbe des champs, comment pourrait-il se désintéresser de vous, ses créatures de choix, qui êtes à ses yeux d'un prix incomparablement supérieur ? Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa justice : tout le reste vous sera donné par surcroît’’.

C'est un raisonnement analogue que nous devons nous faire aujourd'hui à nous-mêmes, à la vue de la nature rajeunie et pour ainsi dire ressuscitée ; d'autant plus que toutes les voix de l'année liturgique, durant ces semaines du temps pascal s'unissent à celles de l'année solaire pour nous faire entendre les mêmes invitations à la joie et à la confiance.

Certes, s'il y eut jamais un moment où la tristesse, l'angoisse, la consternation paraissaient être de mise, un moment où toute espérance devait sembler illusoire, ce dut être assurément le soir du Vendredi-Saint et le jour suivant pour le petit groupe de fidèles qui composaient l'Eglise naissante. Ce Jésus de Nazareth, qui pendant trois ans les avait ravis par le charme de sa parole, qui les avait émerveillés par ses miracles, qui leur avait fait de si magnifiques promesses, qui s'était proclamé Fils de Dieu, et en qui ils avaient mis toute leur confiance, ils venaient de le voir depuis trois jours en proie à toutes tes ignominies ; arrêté comme un malfaiteur, abandonné de ses plus chers disciples, insulté par la populace, condamné à mort comme un imposteur, et expirer enfin sur un bois infâme ! Quels durent être leur déception, leur amertume, leur découragement !... Il avait bien dit qu'il ressusciterait le troisième jour ; mais le moyen de s'arrêter sans folie à pareille espérance après l'effondrement de tant d'autres qui paraissaient si fondées !...

Et pourtant cette espérance était sur le point de devenir la plus heureuse, la plus triomphante des réalités. Peu d'heures plus tard, ce même Jésus qu'on croyait ainsi pour jamais prisonnier de la mort et de ses ennemis, avait brisé ses chaînes et il se montrait radieux et plein de vie à de saintes femmes. En vain les juifs s'étaient-ils flattés d'une victoire certaine ; en vain avaient-ils fait sceller la pierre de son sépulcre ; en vain avaient-ils aposté des gardes autour de son tombeau ; en vain croyaient-ils sa doctrine à jamais reléguée dans l'oubli : leur victoire s'était transformée en une honteuse défaite ; les gardes et les scellés, pour leur confusion éternelle, étaient devenus une preuve juridique de sa résurrection, et sa doctrine, bientôt divulguée partout, en dépit des persécutions, par des hommes simples, sans lettres, mais remplis de l'esprit de Dieu, allait régénérer le monde.

₯

C'est le grand souvenir que l'Eglise se plaît à nous rappeler pendant ces semaines de joie, en célébrant dans le triomphe de son divin Fondateur le symbole et le gage de son propre triomphe. Que de fois, dans le cours des siècles, elle a eu, elle aussi, sa semaine de la passion où elle s'est vue l'objet de la suspicion, de la haine, de la calomnie, de la dérision, des insultes, des sévices les plus injustes et de la persécution sanglante ! Que de fois ses ennemis, prenant leurs désirs pour la réalité, ont prédit sa fin prochaine et même proclamé sa mort ! Mais, à leur grand désespoir et â l'immense consolation de ses fidèles, ces moments de défaite et même de mort apparente n'ont jamais manqué d'avoir pour lendemain une glorieuse résurrection.

Et pourquoi ce qui s'est produit invariablement dans le passé ne serait-il pas le garant et le gage de ce qui doit se produire dans l'avenir, non seulement à son propre égard, mais aussi, dans quelque mesure à l'égard des institutions qui, pour être nées d'elle, participent de quelque façon à son éternelle jeunesse ? Pourquoi les heures transitoires du Vendredi Saint par lesquelles nous les voyons passer de temps à autre ne seraient-elles pas, demain comme hier, le prélude assuré du jour de Pâques, de l'heureux jour de Pâques, toujours resplendissant, toujours fleuri, toujours plein d'ineffables joies et d'irrésistibles espérances ?
Dans le cycle de l'année liturgique, où tout est symbole, le temps du Carême peut être considéré comme une image de l'hiver. S'il est conforme à l'esprit de son institution, il se passe dans un recueillement austère ; la mortification et la pénitence en font un des traits principaux ; du haut de la chaire, des vérités d'abord terribles, puis consolantes viennent tour à tour émouvoir les esprits et les cœurs : l'autel se dépouille de ses ornements, le prêtre prend des habits de deuil, et le vrai chrétien faisant trêve aux distractions, aux amusements se recueille pour concentrer son attention sur l'étude et la réformation de lui-même, comme dans la campagne les plantes suspendent ou restreignent leur activité extérieure pour enfoncer plus profondément leurs racines. Mais ne peut-on pas dire avec peut-être plus de vérité encore que le Temps Pascal symbolise le printemps, le printemps des âmes comme celui des fleurs ? Dans sa liturgie comme dans la nature, tout est serein, radieux, fleuri ; tout respire fraîcheur, jeunesse, vie, expansion, bonheur, espérance ; tout y retentit de loetemur, d'exultemus, de cantate, de jubilate, d'alleluia, surtout ; et cela que les temps, par ailleurs, soient heureux ou tristes, prospères ou calamiteux.

Divinement inspirée d'en haut, l'Eglise sait que si, dans son voyage mouvementé vers l'heureux port de la vie éternelle,

Jamais un jour calme et serein

Du choc des vents et des tempêtes 
N'a garanti le lendemain,

les tempêtes non plus ne sont point permanentes ; qu'elles finissent toujours, un peu plus tôt ou un peu plus tard, par faire place au calme ; que si sa nacelle a pour destinée d'être incessamment ballottée , elle est assurée d'autre part d'être insubmersible ; et, les yeux tendus vers le céleste rivage, elle poursuit intrépidement sa route, en dépit des ouragans sans que rien d'humain puisse la déconcerter ni l'abattre.

Nous donc qui, portés sur la même nef, avons l'avantage de participer à ses divines garanties, soyons aussi participants de son indéfectible confiance ; et, si pénibles, si longues, si déconcertantes même, parfois, que puissent être les épreuves par lesquelles il plaît au ciel de nous faire passer, gardons-nous de nous laisser envahir par le trouble et de perdre par un lâche découragement la couronne réservée à notre constance. Sur cette arche de salut, nous avons Jésus avec nous comme autrefois les apôtres sur le lac de Tibériade. N'imitons pas leur manque de foi ; soyons assurés, même en dépit de toute apparence contraire, que si parfois il semble dormir pendant que nous sommes en butte à la violence des flots, son cœur ne cesse point de veiller et que l'heure venue il ne manquera pas de commander aux vents et à la mer pour ramener le calme. Rappelons-nous ce qu'il disait à une sainte âme : "La confiance de mes serviteurs m'est si agréable que pour en jouir je voudrais prolonger leurs épreuves ; mais d'autre part elles me touchent si vivement que je ne puis différer de les secourir’’. Pour ne pas tenter Dieu, veillons, prions, et manœuvrons de notre mieux, mais cette condition réalisée, soyons sans crainte ; mettons en lui notre ferme espoir, assurés comme le saint roi David que ceux qui espèrent en Lui ne seront jamais, confondus.

F. D.

L'ARC-EN-CIEL.

Le voilà, ce pont d'or, de saphir, d'émeraude, 
Ruban aux cent couleurs, ceinture que Dieu brode

Et jette autour du paradis.

Le voilà, ce bel arc, emblème d'espérance,

Signe de paix créé dans des jours de souffrance,
Et tel encor qu'il fut jadis.

Le temps, qui flétrit tout de son haleine aride, 
N'a pu sur son beau front imprimer une ride 
Ni ternir ses vives couleurs :
Toujours frais et léger, limpide et diaphane,


Il rit de la tempête et du contact profane 
De nos régions de douleurs.

Voyez-le, cintre immense, en son arche hardie, 
Coupant le ciel en deux, sous la nue arrondie, 
D'un pas enjamber l'horizon.

Il bannit nos terreurs, sourit à nos alarmes, 
Comme un rayon d'espoir qui vient sécher nos larmes. 
Sous les verrous d'une prison.

L'orage furieux gronde en vain sur nos têtes 
Mortels, ne craignez rien : l'arc-en-ciel aux tempêtes 

Dit le mot d'ordre souverain.

Ecoutez : le tonnerre en s'éloignant bourdonne :
Le vent se tait, l'éclair s'éteint, Dieu nous pardonne. 
Et va rendre le ciel serein.

Oh ! de quel œil d'amour, après de longs désastres, 
Ce monde dut te voir, en l'absence des astres, 
Lever ton front calme et béni,

Feuillet d'or où Dieu même écrivit le saint pacte 
Qui serrait à jamais dans l'abîme compacte 
L'Océan sorti de son lit !
Aujourd'hui, d'autres flots inondent cette terre. 
Le mal n'a pas encore accompli son mystère 
Ni le ciel usé sa rigueur.

Brille donc à nos yeux, symbole d'espérance :
Ta vue a sur nos cœurs meurtris par la souffrance 
La vertu d'un baume sauveur.

A. D.

EDUCATION  et  ENSEIGNEMENT

Admirable dignité et responsabilité redoutable de l'Instituteur chrétien.

O Maîtres chrétiens, pour rester dignes de la belle et importante mission qui vous est dévolue, n'en perdez jamais de vue ni l'enviable noblesse ni les redoutables devoirs. Dites-vous souvent :
Je suis instituteur : j'ai reçu de Dieu. par l'entremise de mes supérieurs, une mission noble et grande s'il en fut. J'ai pris l'engagement de guider dans la voie de la sagesse et de la crainte du Seigneur non pas seulement un, deux ou trois enfants, mais toute une classe et peut-être une nombreuse école. Ma responsabilité est d'autant plus grande que le nombre de ces enfants est plus élevé.

Je suis instituteur : je tiens la place de tous les parents dont les enfants sont sous ma conduite. Je dois leur prêter mon concours pour bien élever ces enfants. Je dois, autant qu'il est en moi, les suppléer dans tout ce qu'ils ne font pas pour cela. Autrement dit, je suis, au sens spirituel du mot, le père de tous mes élèves. De quelle sainte affection, de quel zèle, de quel dévouement, de quelle sollicitude ne dois-je pas être animé !
Je suis instituteur : j'ai la charge et le soin d'une pépinière d'hommes. Dans un avenir peu éloigné, ces tendres arbrisseaux doivent être transplantés dans la pleine terre de la société, et c'est à moi que revient le soin de leur donner toute la vigueur dont ils auront besoin pour grandir et fructifier. Pour ne point faillir à ma tâche, je dois donner aux parents des fils obéissants, respectueux, dévoués ; à la patrie, des citoyens honnêtes et utiles, de bons pères de famille, des ouvriers paisibles et laborieux ; à l'Eglise, de vrais fidèles ; à Dieu, des adorateurs zélés ; à Notre Seigneur Jésus-Christ, des imitateurs, et aux bienheureux habitants du ciel, des compagnons de leur félicité éternelle. Est-ce trop de tout mon temps, de toute mon industrie et de toutes mes forces pour correspondre dignement à de si grandes et si légitimes espérances ? Je suis instituteur : Dieu m'a élevé, pour ainsi dire, à la dignité d'ange gardien visible. Il m'a ordonné, comme à ses anges, de veiller au salut des enfants qui me sont confiés, de les porter en quelque sorte dans mes bras, de peur que leur pied ne heurte contre quelque pierre. Mon ministère ressemble donc à celui de ces bienheureux esprits : ce qu'ils font d'une manière invisible, je dois le faire d'une manière visible ; leurs clients sont aussi les miens. Et qui sont ces clients qui nous sont communs ? Ce ne sont pas seulement des rois de la terre ; ils sont d'une lignée plus haute encore. Dieu, le roi des rois, dont la majesté est éternelle et infinie, est leur père ; ils sont ses enfants chéris. Et ce Père céleste a daigné me confier l'auguste mission de les instruire de leur sublime origine, de leur incomparable dignité. Je dois leur faire connaître ce Père adorable, leur enseigner ses commandements, leur parler de son amour ineffable pour les hommes et du royaume du ciel qu'il leur a préparé depuis le commencement du monde. Je dois être son interprète pour leur faire connaître et aimer son aimable Providence, qui veut les conduire au bonheur éternel du ciel. Quel soin ne dois-je pas avoir de me sanctifier moi-même pour être, avec l'aide de Dieu, un instrument propre à procurer le salut des âmes !
Je suis instituteur : Je suis préposé à la garde d'un trésor mille fois plus précieux que tous les biens de ce monde, d'un trésor que Jésus, notre Seigneur et Sauveur, a acquis au prix de l'effusion de son sang divin, et pour lequel il n'a pas hésité à sacrifier sa vie. Mon emploi de confiance est de faire la garde autour de ce trésor pour l'empêcher de se perdre ou de s'altérer. Si un roi m'avait confié son portrait dans un cadre d'or enrichi de pierres précieuses, en me recommandant de le garantir des voleurs et de le préserver de toute dégradation ou souillure, que d'attentions, que de soins, que de vigilance ne mettrais-je pas à conserver intacte cette image d’un homme mortel ! Puissé-je ne pas avoir moins de sollicitude pour garder sans altération, ni souillure l'image du roi de gloire purifiée par le sang du Dieu Sauveur, infiniment plus précieuse que tous les diamants et tout l'or du monde !
Je suis instituteur : l'Esprit-Saint m'a établi le gardien de ses temples vivants, qui sont mes élèves, sanctifiés par les mérites de Jésus-Christ. Il faut que je m'efforce de préserver de toute profanation et d'orner de pureté et de justice ces demeures sacrées où cet Esprit d'amour se complaît infiniment plus que dans les plus beaux temples bâtis de la main des hommes, et où la présence de Dieu se manifeste plus merveilleusement qu'elle ne le fit, parmi des tourbillons de flammes et de fumée, dans le temple de Salomon au jour de sa dédicace. Il faut que je m'applique à en bannir tout ce qui pourrait déplaire à l'Hôte divin qui les habite. Et, puisque le moindre contact d'une main souillée suffit à ternir la blancheur d'un linge -d'autel, dans quelle pureté ne dois-je pas m'efforcer de vivre, moi qui suis en contact journalier avec des objets si saints !
Je suis instituteur : ma vocation, mon emploi, mes engagements m'obligent à être le gardien, le guide et le compagnon de jeunes pèlerins sans réflexion ni expérience dans leur voyage vers la Jérusalem céleste. Ils doivent apprendre de moi qu'ils n'ont point ici-bas de demeure stable, que sur cette terre ils ne sont que des étrangers, que leur vraie patrie est le ciel. Mon devoir est de leur inspirer, par mes exemples autant que par mes paroles, le désir et le courage de me suivre, au mépris du danger, dans la voie qui y conduit, ou plutôt de suivre avec moi Jésus-Christ, qui nous a montré le vrai chemin à tous. Malheur à moi si j'étais un guide aveugle ! Malheur, mille fois malheur à moi si, au lieu de les guider, il m'arrivait de les séduire !
(D'après B. Overberg, le Rollin de la Westphalie, 1754-1829). 
II.

La mission des Petits Frères de Marie dans 
la pensée du Vénérable Fondateur. 
Combien elle est belle, méritoire et sainte.

Pourquoi le Vénérable Champagnat a-t-il fondé les Petits Frères de Marie ? Pour aimer les enfants du peuple, pour les instruire, les amener à Jésus-Christ, les mettre sur le chemin du ciel. Pourquoi encore ? Pour donner à la famille de bons fils, à la société des citoyens utiles, à l'Eglise de vrais chrétiens, et au ciel des élus. Peut-on se proposer un but plus noble, plus beau, plus élevé ? Cette œuvre n'est-elle pas vraiment admirable ?
Oui, après la mission du prêtre, je n'en connais pas de plus belle que celle de l'instituteur chrétien. Prendre une petite intelligence qui vient à peine d'éclore, la dégager peu à peu des sens, l'initier à la connaissance par le jeu élémentaire des signes de la pensée, rendre cette jeune âme attentive à démêler la voix de la conscience à travers les entraînements de l'instinct et les cris de la passion, élever cet esprit, le soutenir dans sa lutte contre la chair par l'idée du devoir, par l'attrait de la vertu et la perspective du ciel, et, pour tout résumer, tailler dans ce bloc informe ce qu'il y a de plus élevé au monde, un chrétien, un enfant de Dieu, un candidat à l'éternité bienheureuse : est-il un plus beau travail ? connaissez-vous une tâche plus belle ?...

Pour être instituteur, il faut donc avoir la vocation ; et, il ne faut pas vous le dissimuler, cette vocation est ingrate. Voyez ce maître au milieu de sa classe : il a 30, 50, 60 élèves. Il y a parmi ces jeunes têtes volages les légèretés, les étourderies, les dissipations que vous connaissez ; le maître doit dominer toute cette mer agitée. Il enseigne ; or enseigner, c'est dire, redire, répéter cent fois la même chose, sans s'impatienter, et toujours avec la même douceur ce qui devrait avoir été compris des la première leçon. Et à qui enseigne-t-il ? A ces jeunes étourdis qui pour la plupart ne lui en auront pas la moindre reconnaissance. Mais, si pour être instituteur il faut une vocation spéciale, pour être un instituteur chrétien et Petit Frère de Marie, il faut une élection bien particulière de Dieu. Là, il n'y a pas l'espoir d'un avenir ; là, pas une minute de liberté ; là l'obéissance, la pauvreté, la rigidité de la vie ; là, le lever matinal, la table frugale, le travail constant, la vie monotone ; là l'énervante assiduité du professorat mêlée à la régularité mathématique du religieux.

Oui, il faut une élection bien spéciale de Dieu pour faire un Frère de nos écoles. On se demande parfois comment il en existe. Le secret de ces étonnantes vocations, mes frères, je vous l'ai fait soupçonner déjà : voir Jésus-Christ dans l'âme des enfants et la conformer à ce modèle divin. Ce qui mène à eux leurs maîtres chrétiens, c'est uniquement leur âme à garder, leur innocence à conserver. Former Jésus en ces enfants, voilà le secret de leur vocation et de leur fructueux ministère. On ne se doute pas assez, mes frères, quel labeur ingrat est le professorat et surtout le professorat populaire. On ne se doute pas du tout comment l'esprit de foi le relève et le rend attrayant.

On ne sépare pas la science de la religion. L'enfant porte une âme à l'école comme à l'église. Là comme ailleurs, cette âme a besoin d'aliments ; or ce n'est pas l'alphabet seul ou la table de multiplication qui pourront lui en fournir, mais la morale chrétienne appuyée sur les dogmes chrétiens. La religion est la base essentielle de l'éducation. Si l'instruction peut servir à tout, elle ne suffit à rien. C'est peu de chose de façonner l'esprit de l'enfant, si on ne lui met au cœur des croyances qui s'épanouiront un jour en vertus. Oui, la vérité c'est qu'à côté de l'instruction il faut l'éducation. Il faut bien instruire, mais en même temps bien élever. Eh bien, l'éducation c'est l'enseignement et l'application de la morale. Or il n'y a pas de morale sans sanction ; il n'y a de sanction efficace que la sanction éternelle, et la sanction éternelle ne peut être que Dieu et le jugement de Dieu. D'où cette conclusion évidente : pas de Dieu, pas de sanction ; pas de sanction, pas de morale ; pas de morale, pas d'éducation.

En terminant, me sera-t-il donc permis, ô parents chrétiens qui m'écoutez, de vous donner un conseil ? Vous êtes responsables de l'âme de vos enfants. C’est au foyer paternel que l'enfant s'initie le mieux à la foi et à la piété. Mais dans notre siècle de surmenage, combien d'ouvriers et d'ouvrières, partant tôt de la maison, rentrant tard de l'atelier, n'ont pas même le temps matériel de s'occuper de l'instruction religieuse de leurs enfants ? Combien d'autres parents, indifférents et légers, sont incapables de former leurs enfants à la religion ? Ils seraient heureux pourtant si l'instituteur s'en occupait à leur place. Le maître d'école devrait alors tout faire : arracher les ronces et les épines dans .l'âme de l'enfant, retourner ce sol ingrat, y semer le bon grain. Eh bien, mes frères, vous avez parmi vous les disciples du Vénérable Champagnat : confiez-leur l'éducation de vos enfants. Élever et faire élever chrétiennement vos enfants est pour vous un devoir rigoureux, indispensable, le premier de vos devoirs. Envoyez vos enfants à l'école où ils apprendront à connaître Dieu, notre vrai père, notre souverain maître, notre invisible et perpétuel témoin, notre juge redoutable et notre éternelle récompense dans le ciel. Envoyez vos enfants à l'école où ils apprendront à connaître Jésus-Christ, notre doux Sauveur et le Sauveur de tous les hommes, Jésus-Christ, l'ami par excellence des enfants. C'est lui qui, sur la terre, les caressait et les bénissait, lui qui disait cette douce parole : "Laissez venir à moi les petits enfants’’. C'est lui qui a dit cette parole terrible : "Malheur à qui scandalise un de ces petits : mieux vaudrait lui attacher au cou une meule de moulin et le précipiter dans la mer’’. Craignez l'école où Dieu est un indifférent. Envoyez vos enfants à l'école où ils apprendront à connaître la sainte Eglise, notre Mère. elle a dans les mains un trésor de vérité et dans le cœur un trésor de charité. Sa mission est de semer dans le monde la pure vérité et la charité universelle. Craignez l'école où l'Eglise est une étrangère. Envoyez vos enfants à l'école où l'on prie. La prière est le centre de la religion, la respiration et la vie de l'âme ; c'est la consolation dans les larmes et la force dans les tentations. Envoyez vos enfants à l'école où se trouve le crucifix. Le crucifix est le grand livre de la vie. C'est le crucifix qui enseigne l'obligation de ses devoirs et le dévouement à tous. C'est le crucifix qui console dans les peines et soutient dans les défaillances. Le crucifix est dans nos églises parce qu'elles sont les sanctuaires de la divinité. 11 se trouve dans nos écoles parce qu'elles sont le sanctuaire de l'innocence.

Encore un mot et le dernier. Il est pour vous, bien chers Petits Frères de Marie, chargés de l'école de cette paroisse. Vous le savez, noblesse oblige : montrez-vous les dignes fils de votre Vénérable Père. Aimez les enfants ; aimez-les pour leur apprendre à aimer eux-mêmes toutes les grandes choses : la famille, la patrie, l'Eglise et le bon Dieu. Imitez la vie pauvre, cachée, laborieuse de votre Vénérable Fondateur.

Marchez sur ses traces, faites refleurir ses vertus, faites-le revivre parmi nous. Comme lui, n'ayez qu'une ambition : vivre pour les enfants du peuple, user vos forces à leur service et, s'il le faut, mourir à la peine. Et, pour soutenir votre courage au milieu des labeurs pénibles et constants de l'œuvre admirable à laquelle, fidèles à l'appel de Dieu, vous avez consacré votre vie, tout comme votre Vénérable Fondateur et les milliers de Confrères qui vous ont précédés pendant les cent ans d'existence de votre si bienfaisant Institut, gardez toujours présentes à votre esprit ces belles paroles de nos Saints Livres : Qui erudiunt ad justitiam, quasi stellae fulgebunt in perpetuas aeternitates. Ceux qui enseignent les voies de la justice brilleront comme des étoiles durant l'éternité.

(Extrait du beau sermon prononcé dans l'église Ste Anne, à Lawrence (Etats-Unis), le 27 mai 1917, par le R. B. J. André. S. M., à l'occasion du ter centenaire de la fondation de l’Institut et du 25e anniversaire de l'École Ste Anne, que nos Frères dirigent dans la localité).

EN SOUVENIR DU CENTENAIRE
Lettres adressées au R. Frère Supérieur par les Supérieurs Généraux de quelques familles religieuses, en relations d'amitié avec la nôtre.

I. — S. G. Mgr. A. Dontenville, Archevêque titulaire de Ptolémaïs, Supérieur Général des Oblats de Marie Immaculée. — Révérendissime Frère : Je vous suis très reconnaissant de la bonté que vous avez eue de me faire connaître que le 2 janvier prochain vous auriez le bonheur de célébrer le premier Centenaire de la Fondation de votre Institut.

Au nom de toute la Congrégation des Oblats et en mon nom, je viens vous féliciter de cet heureux événement.

Je me ferai un devoir de m'associer à vous pour rendre des actions de grâces au Ciel pour toutes les faveurs dont votre cher Institut a été l'objet pendant le siècle qui vient de s'écouler.

La famille religieuse que le vénérable Marcellin Champagnat a fondée et dirigée a non seulement atteint sa centième année d'existence, mais elle a été animée d'une vigueur de sève extraordinaire. Elle a projeté des rejetons jusqu'aux extrémités de la terre. Oui, le bon Dieu l'a visiblement et abondamment bénie.

Je ne connais pas par le détail tout ce que vos fils ont accompli dans les Missions où ils sont associés aux Pères Oblats, mais les Vicaires Apostoliques et les Directeurs de nos maisons

•
m'ont souvent parlé avec admiration des résultats obtenus par vos dévoués Instituteurs, soit en Afrique du Sud, soit au Canada, soit aux Etats-Unis.

Je suis heureux de me faire auprès de vous l'interprète de tous les nôtres qui ont le grand avantage de posséder les Chers Frères de Marie, pour vous. exprimer leur reconnaissance du concours si dévoué que vos fils leur ont donné.

Je fais des vœux pour que votre Institut, déjà si méritant et que vous gouvernez si sagement, marche de progrès en progrès, afin que son action soit de plus en plus féconde pour la gloire de Dieu et le salut des âmes.

Daigne le bon Dieu, par l'intercession de la Vierge Immaculée, exaucer mes vœux !
Eu. vous renouvelant l'assurance de ma religieuse affection, je vous prie de me croire, mon Révérendissime Frère,

Votre bien dévoué en N. S. et M. l.

Rome, le 20 décembre 19lG.

† Ang. Dontenville O. M. I.


Arch. de Ptolémaïs

Sup. Général O. M. I.
Le T. R. P. Patrice Murray, Supérieur Général de la Congrégation du Très-Saint Rédempteur. — Mon Très Révérend Frère Général : C'est du fond du cœur que je viens m'associer à la joie de votre cher Institut à l'occasion du premier centenaire de sa fondation. Hélas ! le malheur des temps n'autorise pas en ce moment les démonstrations qu'on aurait pu désirer pour commémorer un si glorieux anniversaire. Votre famille religieuse, comme toutes les autres, doit supporter sa large part d'épreuves dans le conflit sanglant qui désole l'Europe. Toutefois cela ne doit pas nous empêcher, en contemplant l'œuvre accomplie par le vénérable serviteur de Dieu le Père Champagnat, de répandre aux pieds du Divin Rédempteur nos plus vives actions de grâces. Nés de l'Eglise, les Ordres religieux, disait un pieux écrivain, ressemblent tous à leur Mère, et leurs Fondateurs sont tous des images vivantes de Jésus-Christ.

Mais, outre leur commune similitude, chacune de ces corporations saintes est marquée d'un trait particulier de ressemblance Glue les autres n'ont pas, au moins au même degré. L'Institut des Petits Frères de Marie a reçu lui aussi à ses débuts son cachet divin, c'est l'humilité, caractère distinctif de Notre Seigneur, vertu de prédilection de tous les enfants de la Sainte Église. Son Bethléem fut une modeste chaumière d'un pauvre. village. C'est là qu'un humble prêtre, aussi remarquable par sa foi et sa confiance en Dieu, que dépourvu des richesses et des appuis de ce monde, inaugurait une œuvre éminemment salutaire pour l'éducation religieuse des enfants. Dieu donna la fécondité au petit grain de sénevé planté par son serviteur, et ce grain est devenu un grand arbre qui étend ses rameaux sur de nombreux pays et qui abrite sous son ombre bienfaisante des milliers d'enfants.

Si l'Institut des Petits Pères de Marie a reçu do Dieu une si remarquable prospérité, c'est qu'il a été fidèle jusqu'ici à l'esprit de son Vénérable Fondateur, c'est qu'il a su se tenir dans cette voie d'humilité, de simplicité et de modestie qui lui avait été tracée aux premiers jours de son existence.

Je me réjouis des bienfaits répandus sur l'enfance chrétienne. depuis un siècle par votre chère Congrégation et je l'en félicite. Je fais des vœux pour voir bientôt sur les autels le prêtre modeste qui a su concevoir et exécuter une œuvre aussi noble et aussi salutaire. Je demande à la T. S. Vierge Marie, dont l'humilité attira les regards et les bénédictions de Dieu, de conduire toujours les Petits Frères sur les traces de leur Fondateur ; c'est ainsi qu'ils continueront leur marche ascendante au sein de l'Eglise qu’ils honorent aujourd'hui par leur ferveur et leur modestie.

Veuillez agréer, mon R. F., l'assurance de mes sentiments les plus respectueux et les plus dévoués en N. S.

Rome, le 29 décembre 1916.

Patrice Murray C. S. S. R.


Sup. Général T. Rect. Maj.

Le T. R. Père Raffin, Supérieur Général des Pères Maristes. — Mon Très Révérend Frère Supérieur Général : Je vous suis très reconnaissant de l'aimable invitation que vous avez bien voulu m'adresser d'assister aux belles fêtes, par lesquelles vous célébrerez, le 2 janvier 1917, à la Maison Mère de Grugliasco, le Centenaire de la Fondation de votre Institut par notre Vénérable Père Champagnat.

Si les temps tristes, douloureux et difficiles que nous traversons n'étaient un obstacle, je me serais fait à la fois un honneur, un plaisir et un devoir d'aller en personne prendre part à la célébration de ce Jubilé séculaire. Du moins, comme représentant de notre humble famille religieuse toujours si étroitement unie à la vôtre, je tiens à être d'esprit et de cœur au milieu de vous en cette solennelle circonstance.

Avec vous, Mon Très Révérend Frère Supérieur Général, je remercie avec effusion Jésus et Marie des abondantes bénédictions célestes dont votre Institut a été comblé, des admirables accroissements qu'il a pris dans l'Eglise Catholique, et des fruits innombrables qu'il a produits par l'éducation chrétienne des enfants dans les cinq parties du monde, depuis que le 2 janvier 1817 le Vénérable Père Champagnat, déjà associé du Vénérable Père Colin, en jetait les fondements à Lavalla, où il exerçait les fonctions de Vicaire.

Avec vous encore, Mon Très Révérend Frère Stratonique, et avec tous les membres de votre très méritante Congrégation, je me réjouis des félicitations qui vous arrivent spontanées, cordiales, de la part de vos nombreux amis et protecteurs.

Avec vous tous, enfin, je forme les vœux les plus sincères appuyés des supplications les plus instantes, afin que bientôt la sainte Vierge, notre céleste Mère, daigne obtenir pour son bon et fidèle serviteur, son zélé et digne fils, le Vénérable Père Champagnat, les honneurs de la Béatification, comme une nouvelle et pressante invitation à marcher sur ses traces et comme un nouveau et précieux gage de prospérité de l’Institut des Petits Frères de Marie.

Veuillez agréer, Mon Très Révérend Frère Supérieur Général, avec l'assurance de mon souvenir devant Dieu et aux pieds de la Vierge Marie, l'expression de mes sentiments religieusement et affectueusement dévoués en J. M. J.

Lyon, le 28 décembre 1916.

J. Raffin, Sup. Gal, S. M.

Le T. R. Père P. Albera, Supérieur Général des Salésiens. — C'est avec un vrai bonheur et avec une joie toute spirituelle que les pauvres fils du Vénérable Don Bosco s'unissent à ceux du Vénérable Marcellin Champagnat pour remercier Dieu dans un élan do vive reconnaissance.

Votre saint Institut, si fécond et si méritant dans l'enseignement chrétien, compte un siècle d'existence. Un siècle de labeur pour le bien des âmes, un siècle de travail intérieur de sanctification. Deo gratias !
Ceux de nos confrères qui dans les différents pays, surtout en Amérique, ont été le plus au contact des vôtres, ont partout été édifiés par le zèle tout apostolique dans le travail toujours pénible de l'instruction et par l'esprit profond de l'observance religieuse des Petits Frères de Marie.

C'est pourquoi ; tout en remerciant Dieu avec Vous, nous Lui demandons, par l'intercession de nos Vénérables Fondateurs, de vous maintenir dans vos glorieuses traditions, de vous multiplier, et de vous préparer les meilleurs succès dans la sainte Eglise militante et triomphante.

Daignez agréer nos respectueux sentiments en N. S. 
Turin, le 19 décembre 1916.

Paul Alliera, Sup. Gal.

Le T. R. Père Couet, Supérieur Général des Pères du Saint Sacrement. — Mon Cher et Très Honoré Frère : Le biographe du Vénérable P. Pierre-Julien Eymard raconte que le serviteur de Dieu, étant Directeur spirituel au Collège de Belley, s'offrit à son Supérieur "pour aller chaque année dans les écoles des Petits Frères de Marie chargées de l'instruction primaire ; dans chaque établissement il serait resté le temps suffisant pour donner une retraite aux enfants, établir parmi eux une Congrégation de la T. S. Vierge et enseigner aux Frères instituteurs à la bien diriger ; avant de quitter la paroisse, il aurait fait, avec l'agrément du Curé, un discours aux paroissiens sur l'éducation des petits enfants’’. 

L'obéissance disposa autrement du P. Eymard ; mais il avait, par son projet, donnée une belle marque d'intérêt à l'œuvre admirable que font les Petits Frères de Marie.

Ce souvenir m'est revenu à la mémoire quand j'ai appris que, malgré les difficultés de l'heure présente, vous aviez l'intention de ne pas laisser passer inaperçu le centième anniversaire du jour où le Vénérable P. Marcellin Champagnat réunit à Lavalla, dans une humble maison qu'il avait réparée lui-même, ses premiers disciples qui ont été les prémices de votre Institut.

Et je tiens à vous dire, mon cher et très honoré Frère, que les fils du Vénérable P. Eymard ne manqueront pas de s'unir à ceux du V. P. Champagnat dans une circonstance si solennelle : avec eux ils remercieront Dieu des développements magnifiques de la Société qui prenait si pauvrement naissance le 2 janvier 1817 ; avec eux ils prieront pour qu'elle continue avec fidélité sa belle mission qui est d'instruire la jeunesse, tout en la formant à l'amour de la T. Sainte Vierge et à la pratique des vertus chrétiennes.

Veuillez agréer, mon cher et très honoré Frère, l'assurance de mes sentiments respectueux et bien dévoués en Notre Seigneur 
Rome, le 26 décembre 1916.

Eugène Couet, S. S. S.

 Le T. R. Père Hiss, Supérieur Générai des Marianistes. Très Révérend Frère Supérieur : C'est de Rome même, avant de - rentrer en Suisse, que je veux répondre à votre aimable lettre du 4 courant. Vous m'annoncez la prochaine célébration du premier Centenaire de la fondation de votre Congrégation, et vous m'invitez à m'associer à vous et aux membres de votre famille religieuse pour remercier Dieu des nombreux et insignes bienfaits qu'Il a accordés à la Congrégation pendant cette période de cent ans. C'est avec empressement que je me rends à votre invitation, et le 2 janvier prochain je dirai la Sainte Messe à vos intentions.

Nous avons en effet en Jésus-Eucharistie, soit par la Sainte Messe, soit par la Sainte Communion, de quoi suppléer à notre propre insuffisance. Au saint autel, Jésus en s'offrant à son Père, lui offre un sacrifice d'action de grâces d'une valeur infinie. A la sainte table, Jésus se donne à nous avec tout ce qu'il est et tout ce qu'il a ; nous pouvons donc puiser à notre aise dans le trésor de ses mérites et donner à nos actions de grâces toute la valeur des siennes.

Nous avons encore à notre disposition une formule d'action de grâces qui doit nous être chère de préférence à toute autre, c'est le Magnificat, cantique de foi et d'humilité sorti du cœur de la B. Vierge. Comme enfants de Marie, c'est en quelque sorte pour nous un bien de famille et nous devons aimer à le réciter.
Veuillez agréer, etc. ...
Rome, le 10 décembre 1916.

P. Hiss, Sup. Gal, S. M.

Le T. R, Père Pajot, Supérieur Général des Missionnaires de la Salette. — Mon Très Honoré Frère : Je vous suis extrêmement reconnaissant d'avoir bien voulu m'annoncer le grand événement que vous vous apprêtez à célébrer le 2 janvier de la prochaine année.

Je prends la part la plus vive à votre joie si légitime et vous félicite bien cordialement du précieux honneur que vous réserve à cette occasion le Chef suprême des pasteurs et des fidèles.

Avec vous, je rends grâces au Seigneur de la prospérité merveilleuse qu'il a daigné accorder à votre chère famille religieuse au cours du siècle qui, pour-vous, s'achève ; et je lui demande de tout mon cœur de vous continuer de plus en plus ses paternelles faveurs.

Puissiez-vous en particulier bientôt goûter l'ineffable consolation de voir élever sur les autels votre Vénéré Patriarche, ce bon et fidèle serviteur qui, il y a cent ans, plantait dans le champ de la Sainte Eglise et arrosait de ses sueurs l'imperceptible grain de sénevé de l'Institut des Petits Frères de Marie, devenu aujourd'hui un arbre magnifique, dont la puissante ramure s'étend sur les deux mondes. Qui dira les innombrables légions d'oiseaux du ciel, je veux dire d'âmes d'enfants, qui, sous l'efficace protection de son ombre salutaire, ont conservé, dans toute sa fraîcheur, leur innocence baptismale ?
Dans ces douces fêtes qui se préparent et la bénédiction pontificale qu'elles ne manqueront pas de vous attirer, je veux voir (et c'est mon plus ardent désir qu'il en soit ainsi) le gage d'une nouvelle recrudescence de prospérité pour les dignes fils du Vénérable Père Champagnat.

Puissent-ils croître sans cesse en nombre et en ferveur afin d'être en mesure de réparer les ruines spirituelles qu'amoncelle tous les jours davantage, notamment dans notre pauvre et chère France, le satanique fléau de l'éducation sans Dieu, et même, hélas ! contre Dieu !
Veuillez agréer, etc. ...
Grenoble, le 18 décembre 191G.

P. Pajot, M. S.

Sup. Gal des Missionn. de la Salette.

Le Très-Honoré Frère Imier de Jésus, Supérieur Général des Frères des Ecoles Chrétiennes. — Très Honoré Frère Supérieur Général : Avec vous et tous vos Frères, nous nous réjouissons du prochain centenaire que vous allez célébrer de la fondation de votre Institut par le Vénérable Marcellin Champagnat. De tout cœur aussi, nous nous associons aux félicitations si bien méritées que vous recevez en cette circonstance, de toutes les contrées du monde.

Et comment n'éprouverions-nous pas, Très Honoré Frère, les sentiments d'une fraternelle joie ? Votre œuvre et la nôtre ont une fin identique ; et le Vénérable Champagnat vous a légué, comme à nous S. Jean Baptiste de la Salle, cet esprit de foi et de charité qui unit les cœurs religieux, et leur fait remplir une mission semblable avec une sainte émulation, d'autant plus féconde qu'elle ne s'inspire que de l'amour de Dieu et des âmes.

Et puis, Très Honoré Frère, en ces temps où le besoin le plus universellement senti est l'éducation chrétienne du jeune âge, les fils de S. Jean Baptiste de la Salle pourraient-ils ne pas se réjouir de voir, parallèlement à leur Institut, croître et prospérer un autre Institut voué à cette grande et sublime mission ? Y aura-t-il jamais assez d'apôtres, pour apprendre aux enfants à connaître, aimer et servir Notre Seigneur Jésus-Christ ?
C'est donc à bon droit, Très Honoré Frère, que nous partageons la pieuse allégresse des Petits Frères do Marie, qui, après un siècle de dévouement, de zèle et de prospérité, veulent célébrer les gloires de leur Père et fondateur, et lui offrir un concert de louanges, d'amour et de reconnaissance.

A ce juste sentiment de joie, permettez-nous, Très Honoré Frère, de joindre nos humbles mais très sincères congratulations, qui ne seront du reste, qu'un faible écho de celles qui vous seront déjà venues de Nosseigneurs les Evêques, et surtout de notre glorieux Pontife Benoît XV.

Oui, nous vous félicitons, vous d'abord, Très Honoré Frère, d'avoir, à la suite de vos infatigables prédécesseurs, si largement contribué à l'affermissement et à l'extension de l'œuvre du Vénérable Champagnat. Nous félicitons vos Frères d'avoir secondé votre zèle et multiplié vos écoles, dans nos contrées, aussi bien que dans les pays de mission et jusque dans la Chine, où votre Institut a eu l'insigne gloire de produire des martyrs de l'enseignement chrétien. Quels saints transports doivent avoir éprouvés, votre Vénérable Fondateur et ceux de ses nombreux fils qui l'entourent au ciel, en voyant le grain de sénevé semé, il y a cent ans, devenir un grand arbre où sont venues s'abriter des légions d'âmes. 

Ces sentiments dont je suis heureux de nie faire l'interprète, ne sont, Très Honoré Frère, que l'expression de la fraternité religieuse qui règne entre l'Institut des Frères des Ecoles chrétiennes et celui des Petits Frères de Marie, fraternité particulièrement chère à notre B. Père et au vôtre, et qui sera toujours, aux membres des deux Congrégations une source de grâces pour cultiver côte à côte, avec fruit, la vigne du Seigneur.

Et c'est à raison même de cette confraternité, que nous joignons nos humbles prières aux vôtres pour que bientôt il vous soit donné de célébrer une fête plus belle, plus solennelle encore que celle que vous préparez à cette heure, la Fête où vous chanterez avec l'Eglise une nouvelle hymne de gloire à celui qu'alors on appellera le Bienheureux Champagnat.

Je vous prie de vouloir bien agréer, etc. ...
fr. lmier de Jésus

Sup. Gal.
Le T. R. Frère Martial, Supérieur Général des Frères de Saint Gabriel. — Révérend Frère Supérieur Général : Un retard inexplicable de la poste m'a privé d'un très grand plaisir, le plaisir de me joindre à vous et à toute votre magnifique famille religieuse au jour de ses actions de grâces et de ses supplications.

Votre lettre datée du 5 décembre n'est parvenue à nos frères de Saluzzo que le 22 janvier et ne nous est arrivée ici qu'à la fin du même mois. J'aime à croire que vous aurez attribué mon silence aux circonstances exceptionnelles où nous nous trouvons et non à de l'indifférence de ma part.

Comme vous le dites, les Congrégations enseignantes doivent à l'heure présente, sentir d'autant plus le besoin de vivre dans une étroite union et de travailler dans l'harmonie la plus complète le coin du champ du Père de famille qui leur a été assigné, que leur apostolat est plus contredit et rendu plus difficile par les ennemis de l'enfant :, par les semeurs d'ivraie et par la persécution ouverte faite à l'enseignement religieux.

Oui certes, Révérend Frère Supérieur Général, je vous félicite de tout cœur à l'occasion du centenaire de la fondation de votre bel Institut et je .me joins à vous, prenant part à votre reconnaissance envers Dieu qui vous bénit, envers le Pape qui vous aime et vous loue, envers Marie dont vous portez le nom dans l'univers entier et que vous faites aimer par des. centaines de mille d'enfants.

Je me réjouis d'autant plus du bien que vous faites et du bien qui vous arrive que nos deux congrégations sont plus spécialement unies dans l'œuvre commune, et que personnellement j'ai eu plus d'occasions de vous visiter, d'être reçu chez vous aimablement en France, en Italie, en Espagne, en Amérique.

Daignent Notre Seigneur et Marie Immaculée étendre de plus en plus leur protection sur votre Institut, augmenter ses sujets et ses œuvres, pour l'encouragement de tous les ouvriers du Bon Dieu, le bien des âmes et le triomphe de la Sainte Eglise. Je vous prie d'agréer, Très Révérend Frère Supérieur Général, l'expression de nies meilleurs sentiments en N. S.

Saint-Laurent sur Sèvre, le 2 février 1917.

fr. Martial, 
Sup. Gal.
Le T. R. Frère Albéric, Supérieur Général des Frères du Sacré-Cœur. — Mon Très Révérend Frère : Mon conseil vient d'écouter avec une religieuse sympathie la lecture de votre touchante lettre de faire-part qui nous annonce avec bonheur, pour le 2 janvier prochain, la célébration solennelle du premier Centenaire de votre Institut, et nous honore de la gracieuse invitation à nous associer à l'expression de votre reconnaissance émue.

De grand cœur notre modeste Congrégation joindra, à la date indiquée, ses unanimes actions de grâces à celles qui jailliront à flots pressés de toutes les âmes des Petits Frères de Marie. 

Avec vous tous, nous remercierons la divine Providence et Marie, votre Patronne puissante et bien aimée, pour les bénédictions aussi éclatantes que nombreuses qu'elles se sont plu à répandre sur la bienfaisante institution du Vénérable Père Champagnat ; notamment à notre connaissance :
L'étroite et féconde union qui a toujours caractérisé l'Administration Supérieure de votre vaillante société ;
Une organisation judicieuse et très efficace, qui s'étend à tous les degrés de votre hiérarchie, depuis la Maison-Mère, avec ses multiples et excellentes œuvres de formation, jusqu'à la marche harmonieuse du moindre de vos postes ;
Le bon esprit, la piété, la simplicité, le zèle industrieux, le prosélytisme ardent qu'on est charmé de constater chez tous vos religieux ;-

L'abondance des recrues pleines de promesses qui peuplent vos nombreuses maisons de postulat et de noviciat ;
Une enviable multitude de beaux et bons postes distribués dans l'univers entier ;
L'enseignement donné avec un remarquable succès et avec une parfaite intelligence de la bonne éducation chrétienne à une légion d'enfants et de jeunes gens appartenant à toutes les conditions sociales et à toutes les contrées de la terre ;
Le grand honneur procuré à la Religion et à l'Eglise par le dévouement inlassable, mais discipliné de vos excellents sujets ;
Le cachet de bonne confraternité et de parfait voisinage qui, dans chacune de vos maisons, caractérisent tous vos frères, et dont, avec gratitude, nous avons maintes fois éprouvé les ravissants effets, — etc. ..., etc. ...
Oui, voilà, grâce au Ciel et au bon vouloir de vous tous, un siècle bien rempli. Il n'est que juste de le clore par un solennel Te Deum et par un vibrant Magnificat. Et soyez assuré, Très. Révérend Frère, que nous serons heureux d'unir nos voix à celles de tous vos Religieux.

Ce devoir rempli, nous ne manquerons pas de faire monter vers le Sacré-Cœur et la Bonne Mère des vœux très ardents pour la continuation toujours accrue d'une prospérité aussi rapide que bien méritée.

N'est-ce pas avouer que nous considérons votre fête comme étant la nôtre, dans Une large mesure ? En vertu de la très particulière solidarité qui doit unir entre elles les diverses Congrégations enseignantes, les Enfants du Père Coindre entendent vivre en parfaite harmonie avec les Fils du Vénérable Père Champagnat.

Nous avons la ferme confiance que les Petits Frères de Marie iront de plus en plus la main dans la main avec les Frères du Sacré-Cœur.

Dans ce doux espoir, je vous prie d'agréer, etc. ...
Rentaría, le 22 décembre 1918.

Fr. Albéric 

Sup. Gal.

Le T. R. Frère Jean-Joseph, Supérieur Général des Frères de l'Instruction chrétienne. -- Mon Très Révérend Frère Supérieur Général : En arrivant à Jersey, après une absence de dix jours, je trouve votre bonne lettre du 5 décembre qui n'est parvenue à destination que le 13 janvier. Je regrette beaucoup ce retard qui m'a empêché de vous envoyer ma réponse pour la date de votre centenaire.

Permettez-moi néanmoins, mon Très Révérend Frère, de vous dire aujourd'hui que je m'associe de tout cœur à vos joies, et que, dans cette année jubilaire qui est aussi la nôtre, les actions de grâces que nous adresserons à Dieu pour les bienfaits dont il a comblé notre Institut s'étendront aussi aux faveurs reçues par les Congrégations qui datent de la même époque, et tout spécialement la vôtre qui, poursuivant le même but, nous honore de sa sympathie et, en sœur bienveillante, nous fait bénéficier de ses lumières et de ses entraînants exemples.

Les rapports intimes entre M. de la Mennais et M Mazelier, Fondateur de la Congrégation de S° Paul Trois-Châteaux, devenue une branche de votre Institut, se sont continués entre vos vénérés prédécesseurs et les miens. Le Révérend Frère Cyprien, aussi bien que le Révérend Frère Abel professait pour le Révérend Frère Théophane la confiance la plus absolue et aimait à recourir à ses sages conseils. 

Dans les trop courts moments que j'ai passés avec vous, mon Révérend Frère, j'ai pu constater que votre cœur a hérité de cette bienveillante bonté qui, pour l'amour de Dieu et des âmes, n'hésite pas à communiquer les secrets d'une organisation vraiment admirable.

La visite que vous m'avez fait faire à votre Grand Noviciat m'a particulièrement intéressé, et je ne puis m'empêcher de voir dans ce complément d’une formation très sérieuse une des principales causes de la prospérité de votre Institut. Vous ancrez dans tous vos sujets l'esprit du Fondateur, vous les mettez tous dans le même moule, et, quelle que soit leur nationalité, ils en sortent plus unis, plus Frères, plus dévoués à leurs Supérieurs et plus zélés à poursuivre le but de l'Institut. Comme les martyrs qui s'honoraient avant tout de leur titre de chrétiens, ils pourraient répondre à toutes les questions relatives à leur nom, à leur famille, à leur pays : Je suis Petit Frère de Marie.

En bénissant Dieu des faveurs qu'il a répandues sur votre belle société pendant le siècle écoulé, je veux aussi vous présenter mes vœux pour celui qui commence. Puissiez-vous voir vos enfants, déjà très nombreux, se multiplier encore ! Que tous vous consolent par leur ferveur croissante et leur zèle infatigable ! Que toutes vos œuvres prospèrent et se développent pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand bien des âmes ! Puissiez-vous enfin voir bientôt sur les autels votre Vénérable Fondateur, ce grand serviteur de Dieu et de Marie.

En retour des prières que de tout cœur j'adresse au Ciel pour vous, mon Révérend Frère, je sollicite le secours des vôtres ; car, comme vous le faites remarquer, dans les circonstances difficiles où nous nous trouvons, nous avons grand besoin d'une protection spéciale d'En Haut.

En terminant, mon Très Révérend Frère, je vous demande de vouloir bien vous associer aussi aux actions de grâces que nous adressons à Dieu dans cette année de notre Centenaire. C'est le 29 septembre 1917 qui sera pour nous la grande date de cette année jubilaire. Cette union dans les louanges qui, de nos différentes Communautés, s'élèveront vers le Ciel, resserrera encore, si possible, les liens qui unissent nos deux Congrégations. Puissent-elles l'une et l'autre travailler efficacement à la régénération de la Société et au triomphe de l'Eglise.

Veuillez agréer, Mon Très Révérend Frère, l'expression de mes sentiments les plus respectueux et les plus dévoués en J. M. J.

Jersey, le 20 janvier 1917.

fr. Jean-Joseph, 
Sup. Gal.

Le T. R. Frère Sulpice, Supérieur Général des Frères de la Sainte Famille. — Mon Très Révérend Frère Supérieur Général : De grand cœur, la petite société des Frères de la Sainte-Famille s'unira à l'anniversaire que célébrera le 2 janvier prochain, sa sœur aînée, la belle et très florissante Congrégation des Petits Frères de Marie. Ce jour-là, la Messe de Communauté et les communions qui seront faites à Villa Brea seront offertes selon toutes vos intentions.

De tout l'élan de nos cœurs, nous ferons monter nos louanges vers la glorieuse patronne de votre Institut, qui justifie si bien la confiance qu'a mise en elle votre Saint Fondateur, et qui montre, par les abondantes bénédictions qu'elle répand sur vos œuvres, combien lui est agréable le zèle de vos Religieux à propager sa gloire et à faire épanouir dans les cœurs de leurs très nombreux disciples l'amour de son divin Fils.

Ainsi nous témoignerons de notre affection et de notre reconnaissance pour les excellents Petits Frères de Marie si empressés à nous prouver à l'occasion leur bienveillance et leur intérêt, desquels nous nous trouvons très honorés.

Permettez-moi, Mon Très Révérend Frère, de saisir cette occasion pour vous remercier de la bonté que vous avez de nous servir le Bulletin de votre Institut, dont la lecture est si instructive et si édifiante.

Agréez aussi que je vous offre les vœux que nous formons du meilleur de nos cœurs pour vous, Très Révérend Frère, pour les très honorés Frères du Régime et pour toute votre Communauté, aux prières de laquelle je me recommande avec tous les miens.

Chieti, le 20 décembre 1916.





fr. Sulpice, 
Sup. GaI. 
 
NOS ŒUVRES

Le Collège Sainte-Anne, à Lawrence

(Etats-Unis)

En même temps que l'École S. Jean-Baptiste et l'Académie Sainte-Anne, de New York, auxquelles nous avons consacré une petite notice dans notre dernier numéro, célébraient aussi leurs Noces d'Argent, il y a quelques mois, le Collège Saint- Joseph de Lowell et le Collège Sainte-Anne de Lawrence, situés l'un et l'autre dans l'Etat de Massachusetts (Etats-Unis), à une quarantaine de Km. au nord de Boston.

Du premier, nous avons déjà eu l'occasion de parler un peu à maintes reprises
 ; mais du second, à notre regret, nous n'avons encore presque rien dit ; aussi sommes-nous heureux de profiter de l'occasion pour lui dédier les quelques pages qui vont suivre.

*

*  *

Comme un grand nombre d'autres cités nord-américaines LAWRENCE, qui ne compte pas aujourd'hui moins de 95.000 âmes, a une origine récente. En 1845, ce n'était encore qu'un village sans nom de 240 habitants, bâti près d'un rapide du fleuve Merrimac, appelé Bodwel-Falls. A cette époque, sous l'inspiration de Daniel Sanders, dont l'esprit génial s'était rendu compte du parti qu'on pouvait tirer, pour la création d'un centre industriel, de l'immense puissance hydraulique de ce rapide, se forma la Compagnie d'Essex pour la construction d'un barrage, le creusement d'un canal et la construction de plusieurs manufactures. Ce fut l'origine de la ville ; qui, du nom de Samuel Lawrence, président de la Compagnie, a fait son nom actuel. Son développement fut rapide. En 1848, elle avait déjà 6000 âmes ; en 1852, elle arrivait à 10.500 ; en 1856, à 16.000. En même temps, l'activité de son commerce s'accroissait de jour en jour avec celle de ces manufactures, dont les tissus rivalisèrent bientôt, sur le marché, avec toutes les anciennes fabrications ; si bien qu'en une trentaine d'années elle devint une des villes les plus florissantes de la région.

Et sa réputation s'étendit au loin. " L'or y pullule, — disait-on là-bas en Canada ; -- on y gagne plus en un mois que nous le pouvons faire ici en un an’’. Deux ou trois familles canadiennes vinrent s'y établir ; leur succès fut un encouragement pour d'autres et bientôt la colonie fut assez nombreuse.

Mais, catholiques et français, ils se sentaient isolés au milieu d'une population protestante et anglaise de langue et de mœurs. "Unissons-nous, dit l'un d'eux, et nous serons plus forts’’. Ce fut comme une révélation. Ils s'unirent, en effet, ils formèrent un petit noyau. Un prêtre français, plein de dévouement et de zèle, l'inoubliable Père Garin, des Oblats de Marie Immaculée, qui résidait à Lowell, vint, chaque dimanche ; célébrer le Saint Sacrifice au milieu d'eux, leur parler de Dieu et de la religion dans la langue que tous comprenaient ; puis, la colonie augmentant toujours, Mgr Williams, de Boston, leur donna en 1875, un curé à demeure et les fondements d'une église furent jetés.

*

*  *

En 1882, la paroisse canadienne de Lawrence fut confiée par Monseigneur aux RH. Pères Maristes, dont le Supérieur désigna les RR. Pères Godin et Portal pour la desservir. Après avoir fait achever l'église, les deux nouveaux desservants eurent pour premier soin de créer une école catholique française pour les trois cents enfants canadiens qui, faute de mieux, suivaient les cours des écoles publiques. Ils firent dans ce but l'acquisition d'une maison où purent être établies six belles classes, dont la direction fut confiée aux religieuses du Bon Pasteur de Québec, chargées à la fois des garçons et des filles.

C'était un progrès ; mais on était loin encore de l'idéal. Outre que, par suite de l'augmentation constante du nombre des enfants en âge scolaire, le local ne tarda pas à devenir insuffisant, le R. P. Portal, qui, après une absence de deux ans, était revenu à Lawrence à titre de Curé, ne tarda pas à se rendre compte que les garçons avaient besoin d'une direction plus ferme que celles qui convient aux petites filles, et il prit des lors pour objectif de créer pour eux une école séparée, sous la direction de religieux enseignants.

Pour cela, il fallait des ressources difficiles à trouver ; mais son zèle ne s'effraya point. Il se mit à l'œuvre comme s'il les avait déjà eues, et Dieu bénit si bien ses efforts et son dévouement que bientôt une grande et belle école, qui ne coûta pas moins de 35.000 dollars, était élevée et meublée. Elle reçut le nom de la glorieuse thaumaturge de Beaupré, de "la Bonne Sainte Anne’’, qui était déjà patronne de la paroisse ; et, pour la distinguer de l'école des filles, on lui donna le titre de "Collège’’, bien qu'en réalité, elle n'ait que l'enseignement primaire.
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Pour la diriger, le digne Pasteur pensa naturellement aux Petits Frères de Marie, dont l'origine est si étroitement liée à celle des Pères Maristes, et qui depuis déjà quelques années, se trouvaient établis au Canada. Les négociations entamées dans ce but avec la Maison Mère de St Genis-Laval ayant été couronnées de succès, sept Frères lui furent envoyés sous la direction du C. Frère Angelicus, aujourd'hui Assistant Général.

Arrivés le 25 août 1892, ils trouvèrent leur résidence préparée dans une maison en bois attenante à l'école, et peu de jours après ils ouvraient leurs classes, où trouvèrent place, 370 élèves. Leur premier souci fut d'établir, parmi cette remuante jeunesse, une ferme discipline qui, sans en comprimer outre mesure la naturelle ardeur, la pliât aux exigences du bon ordre et canalisât, au profit de sa formation pour l'avenir, l'activité débordante qui avait par trop de tendance à se dépenser en dissipation maligne ou en tapageux amusements ; et, Dieu aidant, ils y parvinrent à la satisfaction générale. — ‘’On voit que nous avons des Frères — disait d'un ton de soulagement le policeman’’, du quartier, qui, les années précédentes, avait dû souvent intervenir : — nos petits Canadiens sont devenus calmes, et ma présence autour de l'école est à présent inutile’’. — "J'ai tant de plaisir à voir de quelle belle façon les Frères mènent leurs enfants !’’, répondait de son côté un vieil Américain à ceux qui s'étonnaient de le voir invariablement sur sa porte, à chaque sortie de classe, pour voir défiler en bel ordre les élèves du Collège Sainte-Anne.

Comme on n’aura pas de peine à le croire, les études non plus n'avaient pas perdu à ce changement ; aussi, à la fin des cours, le public nombreux qui vint assister à la distribution des prix fut-il agréablement étonné, en visitant l'exposition des devoirs scolaires, des progrès considérables qui avaient été réalisés pendant ces neuf ou dix mois.

Pendant les années suivantes, la marche du Collège est, sous tous les rapports, régulièrement ascensionnelle. Le nombre des élèves qui, au mois d'août 1893, avait été de 438, monte à 468 en 1894, 538 en 1895, à 568 en 1896, à 613 en 1897 et à 665 en 1898. En 1899, la guerre hispano-américaine, en arrêtant l'immigration, le fait un peu diminuer ; mais il ne tarde pas à reprendre son niveau et même à le dépasser légèrement. Les classes, sont plus que pleines lorsqu'en janvier 1899, les Sœurs ayant pris possession des six nouvelles classes qu'on leur a fait bâtir, on établit dans trois appartements demeurés libres dans leur ancien local une succursale pour les petits garçons.

Cette nouvelle organisation met plus à l'aise les classes du Collège, où elle permet d'établir un cours d'études primaires supérieures. Réduit à 480, le nombre des élèves dans les neuf classes remonte d'abord graduellement de quelques dizaines dans les 8 premières années du 20° siècle, puis redescend à ce chiffre pour s'y fixer d'une façon à peu près définitive.

*
*  *
Simultanément, à la lumière de l'expérience, les programmes évoluaient peu à peu d'une manière assez sensible en vue de se mettre en plus complète harmonie avec les besoins locaux. Ainsi, dans les débuts, tout en faisant à l'enseignement de la langue anglaise une part suffisante pour ne pas se mettre en contravention avec la législation de l'Etat en matière d’instruction publique, ils donnèrent une place considérable à l'enseignement du français, qui était la langue maternelle des parents de la plupart des élèves. En cela, on avait un double but : d'abord maintenir plus sûrement les enfants dans la connaissance et la pratique de la Religion Catholique, dont la langue française était pour eux le véhicule naturel ; puis assurer à ces mêmes enfants, à leur sortie de l'école, un placement, plus avantageux d'ordinaire que celui de la moyenne de leurs camarades de l'enseignement public ; car, sachant deux langues, ils étaient recherchés comme employés par les magasins de la ville, qui trouvaient en eux de précieux intermédiaires pour leurs relations avec leurs clients canadiens.

Néanmoins, par la force même des choses, on fut amené dans la suite à se rapprocher quelque peu sur ce point des programmes officiels en accentuant graduellement la prépondérance de la langue anglaise sans cesser toutefois de donner un soin tout particulier à l’enseignement du français. Pour les autres branches de l'instruction, l'évolution consista surtout à en élargir progressivement le cadre à mesure que le permettait la culture générale des enfants.

Ce résultat fut puissamment facilité par le soin qu'on prit d'éveiller et d'entretenir parmi les élèves l'amour du travail, le goût de l'étude, et de provoquer de leur part des efforts volontaires en vue de leur avancement, soit dans le domaine de l'instruction, soit dans celui de l'éducation proprement dite. On savait que la première condition pour obtenir facilement, sans contrainte, ce travail et ces efforts était d'en tenir un compte exact et de montrer qu'on y attachait du prix, et c'est par là qu'on commença. Afin de donner à ce prix une forme sensible, on imagina de le représenter par une série de billets de banque scolaires calquée sur le système de monnaie fiduciaire en usage aux Etats-Unis. Il y eut des billets de 10 Dollars, 5 Dollars, 2 Dollars, 1 Dollar, 50 cents, 25 cents, 10 cents et 5 cents, ce qui permettait de tenir compte, en les différenciant, de tous, les degrés de mérite. Au moyen de ces billets, on pouvait : 1° obtenir à la fin de chaque semaine un Témoignage de satisfaction du degré très bien, bien ou assez bien, selon le montant de leur valeur ; 2° acquérir, à la fin de l'année, des récompenses spéciales qu'ils servaient à payer ; 30 enfin annuler les punitions encourues (du moins certaines d'entre elles) ; mais tel était le prix qu'on y attachait qu'ils étaient rarement employés à ce dernier usage. Les enfants aimaient mieux faire leurs punitions que de sacrifier leurs billets et par suite les avantages auxquels ils donnaient droit.

*
*  *
Il va sans dire néanmoins que la préoccupation d'intensifier les études et d'élargir les programmes n’absorbait pas tellement l'attention des Frères qu’elle leur fit perdre de vue qu'avant même d’être des professeurs zélés, soucieux de bien remplir leur tâche, ils étaient des éducateurs religieux ; et que, s'ils devaient s'efforcer de donner à la société, dans la mesure de leur possible, des enfants instruits et bien élevés, ils devaient travailler avec plus de soin encore à donner à l'Eglise des chrétiens solides, éclairés dans leur foi, et vraiment dignes du nom qu'ils portent.

Vivement pénétrés, au contraire, de ce devoir essentiel de leur charge, ils ne se contentèrent pas de consacrer à bien faire le catéchisme le meilleur de leur application, mais ils tâchèrent en outre de donner à leurs enfants des goûts et des habitudes de vie vraiment chrétiennes , mettant en honneur parmi eux les exercices de piété, la bonne fréquentation des sacrements, l'amour et le respect des choses saintes, la fierté franche, quoique non affectée, d'être chrétiens, enfants de Dieu et de l'Eglise catholique, le courage de savoir s'affirmer comme tels quand les circonstances l'exigent, et même l'esprit d'apostolat dans la forme et dans la mesure où le comporte leur âge. C'est dans cette intention que furent établies au Collège et entretenues dans un remarquable état de floraison la Ligue de t'Apostolat de la Prière avec les pratiques correspondantes et la Milice des Cadets du Sacré-Cœur. De la première, tous étaient appelés à faire partie dans la mesure de leur piété ; quant à la seconde, elle constituait une élite et était réservée à une cinquantaine de ceux dont la conduite donnait une entière satisfaction et pouvaient être présentés comme modèles à leurs camarades.
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Ces soins et ces pratiques, qui ont fidèlement persisté sous leurs successeurs, n'ont pas cessé, grâce à Dieu, de porter des fruits ; et, de nos jours encore, le Collège continue d'être la consolation des Supérieurs de l'Institut comme celle des zélés Pasteurs de la paroisse, qui l'entourent toujours de leur paternelle bienveillance et de leur sollicitude la plus dévouée.

Puisse-t-il pendant longtemps voir prospérer son œuvre et la bénédiction du Seigneur demeurer sur lui pour la rendre féconde ! Ad multos annos !
ll. — Le Collège de l'Immaculée, à Murcie

(Espagne)

Pittoresquement assise sur le rio Segura, un peu en amont de son confluent avec le Sangonera, dans une admirable plaine d'environ 11.000 Ha dont l'exubérante fertilité forme un saisissant contraste avec les deux régions steppeuses qui la bordent au nord et au midi, Murcie (130.000 h.), capitale de la province de son nom, est après Valence la ville la plus importante du S-E de l'Espagne.

Son climat, un peu chaud en été, mais délicieux au printemps et très tempéré en hiver, conspire avec le sol environnant, où prospèrent, avec le mûrier et les cultures maraîchères, l'oranger et les autres arbres fruitiers de toutes sortes, pour en faire, en somme, un séjour très agréable. Deux beaux ponts, l'un en pierres et l'autre métallique, réunissent les deux rives du fleuve, et, du haut de la fameuse tour à six étages, haute de 93 mètres, qui domine la Cathédrale, on jouit d'un ravissant panorama.

Dans la Cathédrale elle-même, qui, malgré la multiplicité un peu bizarre des styles qui s'y coudoient, est un beau monument des XIV° et XVI° siècles, une urne d'argent renferme le cœur et les entrailles du roi Alphonse X, le célèbre auteur des tables astronomiques appelées de son nom ‘’alphonsines’’ ; et la chapelle gothique des Vélez est construite et décorée avec tant d'art ‘’qu'on la dirait travaillée par la main des anges’’. Une autre église, celle de Jésus, renferme les fameux groupes sculpturaux des scènes de la Passion connus sous le nom de " Pasos de Salcillo’’. Dans l'un d'eux, qui représente la prière de Notre Seigneur au Jardin des Olives, l'Ange de la Prière plaisait tant à Lord Wellington qu'il se serait offert, dit-on, à en donner son pesant d'or. Enfin, non loin de la ville, à trois kilomètres environ, s'élève le sanctuaire de Nuestra Señora de Fuensanta, objet d'une extraordinaire dévotion de la part des habitants du pays.
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Murcie est aussi un centre intellectuel de grande importance, avec Université, Séminaires, Lycée et autres nombreux et florissants établissements d'instruction de tous les degrés, parmi lesquels, grâce à Dieu, figure aujourd'hui en très bonne place le Collège de l'Immaculée Conception, placé sous la direction de notre Institut, et dont la fondation remonte à une quinzaine d'années.

₯
En 1898, sur les pressantes instances d'un prêtre zélé, Don Trinidad Maturana, une petite colonie de nos Frères, avec le Frère Floribert pour Directeur, était venue fonder à Carthagène, située sur la mer un peu plus au sud, le Collège de la Sainte Famille, qui ne tarda pas à devenir prospère
. Or, d'une part les Frères de cette maison, que les nécessités de l'administration appelaient assez souvent à Murcie, s'étaient pris bien des fois à regretter que, dans cette capitale de la région, nous n'eussions pas un établissement qui en plus de répondre à un vrai besoin de beaucoup des familles désireuses de faire donner à leurs fils une éducation solidement religieuse, pourrait leur servir de pied-à-terre ; et d'autre part les menaces de persécution, qui des les premières années du siècle commençaient à devenir inquiétantes, obligeaient les Supérieurs à prévoir des asiles pour les Frères de France que la proscription allait atteindre.

Dans ce double but, après s'être assuré que la fondation d'un collège dirigé par des religieux trouverait bon accueil auprès du clergé et des centres catholiques, on se mit en quête d'une maison, et, non sans peine, on finit par en trouver une située au n° 1 de la rue Parejo. Elle était vieille, relativement petite, et manquait de beaucoup de conditions désirables pour un collège ; mais tant bien que mal on pouvait y accommoder de 140 à 150 élèves, et, en attendant mieux, on s'en contenta : l'exemple du Vénérable Fondateur et des plus belles œuvres de l'Institut n'avaient-il pas surabondamment démontré que l'humilité et la pauvreté des débuts sont plutôt un bon qu'un mauvais augure pour la prospérité à venir ?
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Au mois de mai 1903, une petite communauté composée du Frère Floribert et de deux ou trois aides, s'y installa d'une façon tout à fait sommaire et naturellement on-se mit aussitôt à l'œuvre ; mais les élèves n'affluèrent pas ; c'est à peine si avant les vacances on put en réunir quelques-uns. Rien d'étonnant d'ailleurs. C'était presque à la fin de l'année scolaire ; les enfants étant placés dans d'autres écoles, il ne valait pas la peine de les retirer avant les examens. D'autre part, à Murcie, les chaleurs commencent à être très fortes, à ce moment, et les gens vont chercher la fraîcheur sur les plages de Torrevieja ou de Mar Menor.

Les débuts de la nouvelle année scolaire tout en restant encore laborieux, amenèrent pourtant quelques élèves de plus et donnèrent pour bientôt l'espérance d'un progrès consolant. En janvier, on en avait déjà 80, et vers la fin de février une circonstance providentielle vint encore en accroître subitement le nombre dans une proportion inespérée. Le chef d'une petite institution dite de Saint Thomas d'Aquin, qui allait prendre la direction du journal catholique La Verdad, proposa à des conditions jugées acceptables d'unir ses élèves — une trentaine — à ceux, du Collège de l'Immaculée, dont, chaque semaine, le registre matricule inscrivait d'ailleurs quelque nouveau-venu.

Le local primitif commençait à devenir étroit pour les 140 qui se trouvaient présents à la fin de l'année scolaire 1903-1904, et il avait fallu s'en assurer un autre, situé au n° 8 de la rue Trinquete. C'est là qu'on se donna rendez-vous pour la prochaine rentrée. Cette maison était plus vaste que la première et le propriétaire avait consenti, pour l'adapter à sa nouvelle destination, à y faire des travaux assez considérables. Elle ne tarda pas cependant à se remplir à son tour. Les cours de 1905 se terminèrent avec 220 élèves et ceux de 1906 avec 230.

Pendant quatre ou cinq ans, à partir de cette époque, la population du Collège reste sensiblement stationnaire, comme si la croissance des êtres moraux, à l’instar de celle du corps humain, avait ses périodes alternatives d'activité et de repos ; mais durant ce temps sa voie se précise, ses méthodes s'adaptent, ses succès s'accentuent, sa réputation s'affermit et il se prépare de la sorte à d'autres développements pour les années suivantes.

En 1911, il se produit de nouveau, en effet, une augmentation d'une cinquantaine sur l'année précédente : on arrive à 280 inscriptions, et les examens donnent des résultats magnifiques : 32 Matricules d'honneur, 69 Très Bien, 67 Bien et 92 Passable. A tous points de vue, c'est une bénédiction dont on se félicite à juste titre comme d'un précieux encouragement. Avec l'assentiment des Supérieurs, on se promet de plus une promenade h Carthagène pour fêter l’arrivée du 300° élève des qu'elle aura lieu.
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Le cours 1912-1913 commence avec un personnel presque tout nouveau ; mais l'heureuse semence des années précédentes ne laisse de porter ses fruits. Dès la rentrée, plus de 280 enfants se présentent ; et aux vacances de Noël, par une spéciale faveur de Marie Immaculée, l'auguste pourvoyeuse de l'établissement, il en vient une phalange de 60 nouveaux. Il faut se serrer pour leur faire place, mais il va sans dire qu'on ne se fait pas prier pour cela. Deux nouvelles classes sont créées ; on prend joyeusement la promenade à Carthagène qu'on avait projetée, et, avant la fin des cours, le chiffre des inscriptions dépasse 350. Pour cette seule année, c'était une augmentation de 70.

₯
Mais, à cause de cela même, on se trouvait en face d'un problème qui, pour avoir son côté agréable, n'en était pas moins fort préoccupant. La maison de la rue Trinquete, qu'on avait regardée tout d'abord comme très spacieuse, était devenue absolument trop étroite. Il fallait à tout prix en trouver une plus vaste ; et, à Murcie, celles qui joignent cette condition au grand nombre d'autres que requiert l'installation d'un collège, sont excessivement rares ; aussi pendant longtemps toutes les perquisitions furent-elles sans fruit. On avait bien en vue un immeuble qui répondait à la plupart des désidératas : c'était la maison du comte de Roche, échue en héritage depuis une dizaine d'années à un de ses fils qui réside habituellement à Madrid ; mais, pour la location, on se heurtait à des difficultés malaisément surmontables. On ne se découragea pas néanmoins et, Dieu aidant, la persévérance eut enfin gain de cause. Les difficultés arrivèrent à s'aplanir ; par un bail de six ans d'abord, puis de quinze, l'immeuble passa à la jouissance des Frères.

On était au commencement du mois de mai 1913. Les travaux de réparation et d'aménagement, commencés presqu'aussitôt avec la permission des Supérieurs, furent poussés avec assez de vigueur pour que dans la première semaine du mois d'août tout fût à peu près terminé. Il ne restait plus qu'à y transférer le mobilier de la maison de la rue Trinquete, ce qui allait être une opération laborieuse et peu attrayante en elle-même ; mais la perspective de se trouver plus au large et de voir le cher établissement à même de nouveau de faire droit aux nombreuses demandes d'admission qui lui arrivaient, soutenait les courages ; et tels furent l'activité et le dévouement des Frères de la Communauté qu'en peu de jours le transbordement était chose accomplie. Le 15 du même mois, jour de la glorieuse Assomption de Marie et fête patronale de l'Institut, on pouvait procéder joyeusement à l’inauguration du nouveau local, qui présentait sur les précédents de très précieux avantages.

On y trouve, en effet, à un degré peu commun, toutes les conditions de salubrité, de commodité, d'indépendance et d'agrément désirables pour une bonne maison d'éducation : salles spacieuses, bien ajourées et bien aérées ; deux grandes et belles cours pourvues d'un agréable ombrage ; deux jardins d'environ 800 mètres carrés, plantés d'orangers, de palmiers et de fleurs de toute espèce ; enfin trois terrasses assez spacieuses donnent vue sur un magnifique panorama et permettent — chose bien appréciable dans une ville — de respirer à pleins poumons l'air frais et pur qui circule dans les hauteurs.

Cette amélioration de local fut très appréciée des familles, qui, à la rentrée de septembre, témoignèrent leur satisfaction en envoyant leurs enfants en plus grand nombre encore. Au cours de cette année, les inscriptions atteignirent le chiffre de 4420, en augmentation de 70 sur celui de l'année précédente ; et parmi les élèves, pour la première fois, on comptait quelques pensionnaires.

Depuis plusieurs années, en effet, la nécessité d'un pensionnat se faisait sentir. Sans compter que parmi les cinq grands collèges de la ville, le Collège de l'Immaculée était le seul qui n'admît pas d'internes, de pressantes instances avaient souvent été faites auprès des Supérieurs par des personnes pieuses amies de l'établissement ; mais on avait dû toujours différer d'accéder à leurs désirs parce que le local ne s'y prêtait pas.

Le nouveau local donnant un peu plus de facilité à cet égard, on en a profité pour leur donner satisfaction dans la mesure du possible. Cette première année, le nombre des admis ne fut que d'une vingtaine ; mais chacune des années suivantes il s'augmenta de quelques unités jusqu'à s'élever à 37 au cours de l'année dernière.

Un autre vif désir que le nouveau local permit de traduire en acte fut celui de l'aménagement, dans l'intérieur de la maison, d'une chapelle où Notre Seigneur résiderait en permanence et où chacun, pendant les moments de loisir, aurait la faculté d'aller, sans trop de dérangement, lui rendre visite, lui payer, dans le seul à seul de l'effusion intime, un tribut d'hommages, d'amour, de réparation ou de remerciement, lui exposer ses difficultés, lui demander conseil et puiser auprès de lui, selon ses besoins, la lumière, l'ardeur, la consolation ou la force.

Ce fut le 2 février 1914 que cette grande joie fut donnée à la Communauté. Monseigneur l'Evêque avait promis de venir procéder lui-même à la bénédiction ; mais, empêché au dernier moment, il eut l’amabilité de se faire suppléer dans ce saint office par Mr le chanoine D. Félix Sanchez, un des meilleurs amis du Collège.

A la cérémonie, qui eut lieu à huit heures, 350 élèves se trouvaient présents ; malheureusement l'exiguïté de l'enceinte ne permit pas à tous d'y pénétrer. Bien à regret, on dut se borner à y admettre une représentation de chaque classe. A plus forte raison n'avait-on pas pu inviter les parents et les autorités, dont la présence aurait donné à la fête un éclat que naturellement elle ne put avoir. On portait malgré soi une sainte envie à celles de nos maisons qui sont assez heureuses pour avoir, dans ces circonstances, une chapelle capable de recevoir élèves et parents, et surtout à celles, plus heureuses encore, qui à l'espace suffisant ont pu ajouter la beauté architecturale et la richesse d'ornements, qui contribuent dans une si grande mesure à relever aux yeux des enfants la pompe des cérémonies sacrées et les leur rendre plus impressionnantes. Mais c'est égal, on avait l'essentiel ; on aurait désormais nuit et jour sous son toit Celui sans lequel la plus belle cathédrale a l'air d'un tombeau, et dont la seule présence suffit à transformer en paradis la grotte de Bethléem elle-même. Il y avait certes bien de quoi se consoler.

Le cours 1-914-1915 n'offre guère de particulièrement remarquable que l'augmentation de 35 unités du nombre des élèves et la continuation des excellents résultats des années précédentes aux examens de fin de cours. Le nombre des inscriptions monte à 515 et celui des notes Très Bien (sobresaliente) ou Bien (notable), est presque double de celui des notes Passable (aprobado). Chiffres qui, grâce à Dieu, se sont maintenus depuis avec quelques légères variantes.

En 1915, dans les derniers jours du mois d'août, les annales de l'établissement enregistrent avec une particulière satisfaction l'arrivée inattendue du R. Frère Supérieur, qui, en compagnie du C. Frère Michaélis A. G. et du C. Frère Econome Général. vient, par occasion, faire sa première visite à la Communauté. C'est une vraie fête de famille, toute débordante d'esprit filial

et de sainte joie. Cette joie eût été encore plus grande si l'on avait pu présenter aux vénérés visiteurs les 500 élèves du Collège ; mais ils étaient encore absents, la rentrée ne devant se faire que peu de jours plus tard. Un an après, presque jour par jour, un deuil non moins inattendu venait remplir tous les cœurs de tristesse. Le bon Frère Florencio, dont la piété, l'esprit. religieux et les rares qualités d'éducateur faisaient concevoir les plus belles espérances, fut enlevé en quelques jours par une fièvre maligne et alla jouir au ciel de la récompense des bons religieux, en emportant les regrets unanimes de ceux qui l'avaient connu
 (l). 

₯

Comme dans tous nos principaux établissements d'Espagne, l'enseignement qui se donne au Collège de l'Immaculée Conception comprend trois types différents, afin de s'adapter aussi complètement que possible aux besoins du pays : l'enseignement primaire, l'enseignement commercial et l'enseignement secondaire.
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L'enseignement primaire, qui, en plus de servir de base aux deux autres, donne à ceux qui ne peuvent pousser plus loin leurs études ce minimum de connaissances pratiques dont on ne peut guère se passer dans la vie civilisée, est naturellement celui qui s'adresse au plus grand nombre d'élèves. Il est donné dans sept classes graduées, où l'on s'efforce de le rendre aussi complet, aussi pratique et aussi éducatif que possible ; mais il n'est couronné par aucun diplôme spécial, sinon qu'il donne droit, après examen subi avec succès, d'être admis au Lycée ou Institut°,

L'enseignement secondaire, couronné par le Baccalauréat, donne entrée aux Universités et aux carrières libérales. Il comprend six cours d'une année, terminés chacun par un examen sur chacune des cinq ou six matières que comprend le programme, et qu'il faut avoir subi avec succès pour passer au cours-suivant. Après l'examen victorieusement subi de la sixième année, l'élève passe un sommaire examen d'ensemble, à la suite duquel on lui délivre le baccalauréat
.

Les élèves du Collège de l'Immaculée Conception qui suivent cet enseignement sont en même temps élèves du Lycée, c'est à-dire qu'en plus des leçons reçues au Collège, ils vont assister, sous la conduite de leur Frère professeur, aux leçons du professeur officiel du Lycée, dont celles du Collège ne sont guère que la répétition, l'explication ou le commentaire, tout en jouant un rôle important non seulement pour le succès aux examens, mais pour la valeur éducative des études.

Quant à l'enseignement commercial, dont la valeur pratique est si généralement reconnue de nos jours, il facilite aux enfants de condition moyenne, qui manquent de temps ou de ressources pour suivre la série longue et relativement coûteuse des études secondaires, le moyen soit de gérer avec plus de chances de succès les affaires de leur famille, soit de se procurer des places avantageuses dans les maisons de commerce.

Un simple coup d'œil jeté sur le tableau ci-dessus suffira pour montrer à la fois la marche ascensionnelle de la population du Collège pendant une période de huit années — ce qui est la meilleure preuve de la satisfaction des familles — et les magnifiques résultats obtenus par ses élèves aux examens, qui rendent un éloquent témoignage à la valeur et à l'efficacité de l'enseignement qu'on y reçoit.

Et pour sa grande consolation, la Direction a le plaisir de constater que les fruits du Collège n'ont été ni moins abondants ni moins solides au point de vue religieux qu'au point de vue intellectuel, autant du moins que les critères humains puissent avoir de valeur dans un domaine où Dieu seul est juge. Durant le temps de leurs études, ces enfants et jeunes gens se montrent généralement très accessibles aux bienfaisantes influences de la religion : ils en goûtent l'enseignement, ils en aiment le culte, ils en embrassent volontiers les pratiques. La prière quotidienne, l'assistance aux offices de l'Eglise, même les jours où c'est laissé à la libre initiative de chacun, la confession et la communion fréquentes sont, Dieu merci, en honneur parmi eux. Deux congrégations : celle de St Louis de Gonzague pour les plus grands et celle de Saint Stanislas pour les petits, composées des meilleurs élèves, forment deux belles phalanges de futurs chrétiens aguerris, qui, Dieu aidant, tout le fait espérer, sauront résister aux mauvaises influences des milieux corrupteurs, et rester de dignes enfants de la sainte Eglise. La conduite de beaucoup de leurs aînés est, à ce point de vue, d'un encourageant augure.

En somme, quand on considère d'un côte l'humilité du point de départ, les difficultés qu'il a fallu vaincre, et de l'autre les résultats obtenus, on a vraiment peine à se défendre de voir dans ces derniers un prodige de la bénédiction divine et du maternel patronage de Marie Immaculée à l'ombre duquel l'institution fut placée des son origine.

Que toute la gloire en remonte à qui elle est due ! et puisse la Communauté, par l'effet de la même bénédiction céleste, se rendre de plus en plus digne de la continuation de pareilles faveurs par sa régularité, son zèle, son dévouement, son esprit de foi, et la pratique de toutes les vertus qui font le Petit Frère de Marie selon l'esprit du Vénérable Champagnat !
ECHOS  et  NOUVELLES

Les Noces de Diamant du Révérend Frère.

Le 2 février dernier rappelait une date qui a le droit d'être particulièrement chère à tous les membres de l'Institut. C'est à pareil jour, en effet, que le Révérend Frère Stratonique, notre digne et vénéré Supérieur Général, revêtait à N.-D. de l'Hermitage, il y a 60 ans, le saint habit des Petits Frères de Marie qu'il devait tant honorer, et que notre chère Famille religieuse recevait dans son sein celui qui depuis déjà plus de dix ans la dirige avec tant de vigueur, de sagesse et de paternel dévouement.

En d'autres conjonctures, c'eût été, de la part de tous ses Fils en Jésus et Marie, d'un bout du monde à l'autre, l'heureuse occasion d'un concert grandiose de jubilation, de religieux respect, de tendre gratitude et de filial amour. Dieu n'a pas voulu que les temps malheureux où nous vivons fussent propices à des manifestations de ce genre ; mais nous sommes sûrs que, pour avoir dû se renfermer dans l'intimité, ces sentiments n'auront été ni moins universels, ni moins vivement ressentis.

Nous, qui avions la faveur de nous trouver plus rapprochés de lui, nous avons cru qu’il était de notre devoir de ne pas laisser passer cependant ce jour tout à fait inaperçu, et de nous efforcer, sans sortir de la simplicité commandée par les circonstances, de lui offrir au moins mal, en même temps que nos propres vœux, ceux de tous nos Frères éloignés, dont nous nous sommes considérés — tant pis si c'était présomption — comme les naturels interprètes.

₯

Nous avions déjà été prévenus par nos bons Frères de l'Hermitage, qui, dans la crainte de manquer l'occasion, avaient pris les devants sur le calendrier.

En effet, la première de leurs retraites se terminant le samedi, 8 septembre, fête de la Nativité de Marie, et la seconde devant commencer le surlendemain , le Frère Provincial , coutumier des inspirations heureuses, avait tout combiné pour que les Frères qui prendraient part à l'une et à l'autre pussent se trouver réunis à l’Hermitage, le dimanche 9 septembre, pour y fêter à la fois le Centenaire de la fondation de l'Institut, et les Noces d'Or ou de Diamant de tous les Frères de la Province qui comptaient plus de )0 ans de communauté. C'était une raison plausible pour y attirer le Révérend Frère et en faire, sans qu'il s'en fût douté, le centre vénéré de cette splendide couronne .de têtes à cheveux blancs.

Il vint, en effet, le 8 au soir, accompagné du C. Fr. Angélicus, A. G., et du C. Frère Amphiloque, Provincial de Syrie, lui aussi jubilaire ; et le lendemain fut, pour la vénérable maison, comme une reviviscence des beaux jours d'autrefois.

Le matin, dès 4 h. ¾, la chapelle retentit d'un solennel Salve Regina, et Marie, du sein de son auréole de lumière, sembla sourire à ses enfants plus doucement que jamais.

La prière du matin et la méditation se firent dans une salle voisine de celle où le V. P. Fondateur fut administré ; puis on retourna à la chapelle, parée comme aux plus grandes fêtes, pour
la Messe de Communion, qui fut très pieusement impressionnante. Il en fut de même, à l'heure traditionnelle, de la Grand’messe, célébrée par un bon Père Mariste de Saint-Chamond, et chantée avec beaucoup d'art par des voix aussi belles que sympathiques.

Ce fut ensuite, vers les 10 heures, le tour de la cérémonie des souhaits, qui eut lieu dans l'ancienne salle des exercices du noviciat, artistement disposée à cet effet. Au fond, s'élevait une estrade, où allèrent prendre place, aux côtés du Révérend Frère, du C. Frère Assistant et du Frère Provincial, les quatre jubilaires qui célébraient leurs Noces de Diamant ; et, perpendiculairement à cette estrade, des deux côtés de la salle, s'alignaient les sièges destinés aux 36 jubilaires qui célébraient ou renouvelaient leurs Noces d'Or. Les autres formaient l'assemblée, aux premiers rangs de laquelle se trouvaient les Benjamins, les petits rapatriés des régions envahies qui ont été recueillis dans la maison, où l’on tâche de leur faire oublier, par des soins affectueux, leurs longs mois de souffrances.

L'un deux, après l'exécution brillante, par les virtuoses de la réunion, de deux cœurs de circonstance, vient débiter de sa voix candide devant le Révérend Frère, une petite élégie en l'honneur du V. P. Champagnat ; puis le Frère Pierre Gonzalès donne lecture de deux jolis poèmes de sa façon sur des sujets empruntés à la vie du pieux Fondateur, et le Frère Provincial, dans une adresse tout imprégnée de la chaude éloquence du cœur, explique l'objet de la fête du jour et félicite délicatement le Révérend Frère avec les jubilaires.

Le Révérend Frère, s’étant fait auprès de la communauté l'interprète des remerciements des héros de la fête, distribue entre autres choses, à titre de souvenir, une image avec relique du Vénérable Fondateur et une médaille bénite par Notre Saint Père le Pape.


[image: image7]
Au dîner, qui ne tarde pas à suivre, les conversations reflètent naturellement les impressions de la matinée ; le R. Père Seguin, S. M., porte un toast de félicité et de longue vie aux chers jubilaires, souhaite à la Congrégation développement, et prospérité ; un de ses confrères, qui est professeur d'histoire au Collège de St. Chamond, invite avec beaucoup d’à propos les convives à garder fidèlement la mémoire de leurs vertueux aînés et à les proposer comme modèles à leurs Frères plus jeunes, à l'imitation des mères de l'antique Grèce, qui se plaisaient à évoquer devant leurs fils le souvenir des héros de Leuctres, de Mantinée et de Marathon, en leur disant : "N'oubliez pas, mes enfants, que vous êtes d'une grande lignée, que vous descendez d'une noble race’’ ; le Révérend Frère répond par des remerciements et de bonnes réflexions de circonstance ; le Frère Amphiloque, sur son invitation, dit, également son petit mot,... et le reste de la soirée, se passe joyeusement selon l'ordinaire des grandes fêtes, avec addition d'une intéressante séance de projections procurée par le Directeur d’une des écoles libres du voisinage.

₯
Un si heureux prélude appelait évidemment une suite, et la communauté de la Maison Mère, ainsi que nous avons dit plus haut, se fit un joyeux devoir de la lui donner, le 2 février dernier, avec le concours des communautés des environs ; d'autant plus que, semblablement à ce qui s'était fait à l'Hermitage, quoique plus en petit, elle avait à donner pour couronne au Révérend Frère, une respectable phalange de vétérans qui célébraient aussi leur jubilé de diamant ou d'or : Frère Amphiloque, le vaillant Provincial de Syrie, que nous avons déjà rencontré à l'Hermitage et qui, plus avant encore, avait été chaudement fêté à Saint-Gingolph par les Frères de sa province ; Frère Acyndinus, ancien Provincial de Constantinople, qui devait être appelé, peu de temps après, à l'éternelle fête du Paradis ; Frère Parfait, le sympathique et dévoué Directeur de la Maison Mère ; Frère Gildas, sous-directeur et vaguemestre, en plus d'être notre réveille-matin, notre pourvoyeur d'eau, de lumière, etc. ... ; Frère Lucillien, ex-directeur de plusieurs de nos maisons du Nord, fécond écrivain, et frère du regretté Frère Bérillus ; Frère Mainfroy, qui, après plus d'un demi-siècle de lutte victorieuse contre l'ignorance, le babil, la paresse et l'étourderie du jeune âge, était venu se reposer une paire de mois à la "maison paternelle’’, avant de remonter courageusement à l'assaut ; Frère Eutyche, enfin, le dévoué Frère Eutyche, qui, non content d'avoir usé sa longue vie — il a près de 80 ans — à soigner le temporel d'un bon nombre de nos Maisons de la province de St Genis, en consacre laborieusement le vert déclin à nous. servir de cellérier.

A l'invitation du C. Frère Augustalis, 1ier Assistant Général, un beau programme de préparation et d'exécution fut donc élaboré ; et telles furent la bonne volonté et la diligence de tous ceux à qui revint un petit rôle, que tout arriva à point nommé. Dès le soir du 1ier février, la chapelle parée gracieusement et avec goût ; les salles 'de réunion élégamment enguirlandées : un copieux répertoire de chants de circonstance, composés ad hoc, pour la plupart, et exercés avec soin ; de riches gerbes de fleurs spirituelles gentiment enluminées par des mains artistes ; de nombreuses adresses où la communauté de Grugliasco et ses sœurs des alentours s'étaient à l'envi appliquées à faire passer les meilleurs sentiments de leurs cœurs,... tout était entièrement prêt. Le temps lui-même, qui, tout le mois de janvier, avait été froid et bourru, avait pris subitement une physionomie printanière, et promettait sans restriction son précieux concours. A peine eût-on pu désirer mieux.

Aussi, le lendemain matin, on sent circuler dans la maison, un courant de pieuse allégresse qui communique aux notes du salve Regina, aux répons de la prière et au cantique d'après la Communion un je ne sais quoi d'expansif, de fervent et d'affectueux qu'ils ont rarement au même degré.

Comme, en dehors de notre R. P. Aumônier, il n'y a pas de prêtre dans la maison, la sainte Messe n'a pas lieu à 5 heures comme aux jours ordinaires : elle est renvoyée à 8 heures, comme aux fêtes solennelles, et célébrée avec toute la pompe que permettent pour ce jour les lois de la liturgie. Les Kyrie, le Gloria, le Credo, et les autres chants communs, sont exécutés à plusieurs voix par la communauté et les choristes du Juvénat. Le Révérend Frère, ses co-jubilaires sont en place d’honneur devant la balustrade du sanctuaire. Après l'évangile, le célébrant prononce à leur sujet une belle allocution de circonstance.

A 10 heures, c'est le tour de la Communauté de leur exprimer ses vœux dans la salle des exercices du Grand Noviciat pavoisée comme nous avons déjà dit. Sur l'estrade d'honneur, des sièges sont disposés pour eux ; à droite et à gauche de celui du Révérend Frère. Devant, et faisant face, sont les sièges du : R. Père Aumônier, des membres du Régime et dés divers. groupes de la communauté.

Dès que chacun a pris place, le chœur attaque vigoureusement un chant d'ouverture en l'honneur des chers objets de la fête :
Salut, ô vénérés Frères,

Recevez tous en ce jour

De nos vœux les plus sincères

Tout fleuris de notre amour.

Tandis que sur cette terre,

Comme la rose éphémère,

Tout s'efface et tout s'altère,

Dieu vous garde dans les cieux

Des trônes glorieux,

Dans les rangs des bienheureux.

Deux juvénistes, dans une petite pièce mêlée de récitatifs et de chants, font entendre ensuite aux bien-aimés jubilaires une première expression des vœux de l'assemblée :
O Jésus, ô divine Mère,

De nos cœurs aimants et pieux
Ecoutez l'ardente prière,

Exaucez les chants et les vœux :
A leur longue et verte vieillesse
Epargnez les traces du temps ;
Ramenez pour eux la jeunesse,
Faites refleurir le printemps !
Que la chaîne de leurs années

Longtemps augmente ses anneaux ;
Que sur leurs tiges fortunées

Longtemps poussent des fruits nouveaux !
Qu’un jour, enfin, dans la Patrie,
Dont ils s'approchent lentement,

Le flot de l'immortelle vie

En eux coule éternellement !
Après chaque strophe, en guise de refrain, on chante en duo :
Parfums d'aurores,

Souhaits du cœur.

Montez sonores

Vers le Seigneur !
Vœux de nos âmes
Hymne pieux,

Accents de flammes,
Volez joyeux

Aux cieux !
Cette petite pièce est écoutée avec beaucoup de sympathie ; puis le Frère Secrétaire Général, à qui le programme donne alors la parole, s'exprime en ces termes, en s'adressant au Révérend Frère Supérieur au nom de toute la communauté :
Mon très Révérend Frère,
Pourquoi aujourd’hui tout cet appareil de fête ? Pourquoi ces applaudissements si spontanés et si chauds ? Pourquoi ces chants vibrants sortis du fond des âmes ? Pourquoi enfin cette expansive allégresse qui rayonne si doucement de tous les fronts ? Le Révérend Père l'a dit éloquemment tout à l'heure, on vient de le redire et de le chanter en termes pleins de fraîcheur et de charme ; mais il ne vous en aurait pas tant fallu pour le deviner. C'est que, par une insigne faveur du ciel, vous venez d'atteindre heureusement une des sommités les plus radieuses dont Dieu a fait comme les phares des vies humaines privilégiées ; et vos enfants de la Maison Mère n'ont pu résister au besoin d'unir la joyeuse expression de leur piété filiale à vos cantiques d'action de grâces, tant en leur propre nom qu'en celui de tous leurs frères de l'univers.

Noces de Diamant ! soixantième anniversaire de votre vêture ! Quel heureux jour pour vous et pour l'institut, Très Révérend Frère, celui que nous rappellent ces expressions ! Et comme nos imaginations et nos cœurs aiment en évoquer le touchant tableau !
C'était le 2 février 1858, à Notre-Dame de l'Hermitage, dans la chapelle bâtie par le Vénérable Fondateur peu de temps avant sa mort et que le Révérend Frère François appelait avec tant de raison le ‘’grand reliquaire’’. Au pied de l'autel, trente cinq jeunes gens tout fraîchement revêtus de l'habit religieux prononçaient â genoux la consécration suivante :
"Dieu éternel et tout-puissant, Père, Fils et Saint Esprit, un seul. Dieu eu trois personnes, je me consacre entièrement à vous et vous-fais le sacrifice de tout ce que j'ai sur la terre... Je ne désire et ne de mande autre chose que de faire en tout votre sainte volonté et celle de la Très Sainte Vierge, qui veut bien, malgré mon indignité, me recevoir au nombre de ses enfants’’.

Et du haut du ciel, Jésus et Marie contemplaient cette pieuse scène, suivie avec attendrissement par toute l'assistance. Tandis que leurs yeux s'arrêtaient sur quelques-uns, leur physionomie se voilait de tristesse : ils voyaient, dans un avenir plus ou moins prochain, ces pauvres infortunés se dégoûter de la manne de la vie religieuse, songer avec regret aux oignons d'Égypte et reprendre le chemin du monde qu'ils venaient de quitter.

Sur d'autres, leurs regards se reposaient avec une satisfaction toute céleste : c'était sur ceux dont le cœur fidèle devait rester inviolablement attaché à ses résolutions de ce jour, et qui, après avoir lutta vaillamment pour la bonne cause, devaient recevoir au ciel la récompense promise à ceux qui auront persévéré jusqu'à la fin.

Mais, entre tous, il en était un sur qui se concentraient avec une visible prédilection leurs particulières complaisances à cause des grands desseins qu'ils avaient sur lui. C'était un des plus jeunes, des plus petits, mais sans doute surtout des plus généreux. Sous les transformations amenées par soixante ans de travaux, de luttes et de soucis, nous le reconnaissons tous en ce jour devant nous, Très Révérend Frère, avec les sentiments de la plus vive gratitude envers Dieu : fils d'un gracieux pays vivarois des bords du Rhône, il s'était, appelé jusque là Antoine Usclard, et il allait répondre désormais au nom vénéré aujourd'hui dans tout l'univers — de Frère Stratonique.

Quelle longue série de bienfaits el de signalés services ce nom ne rappelle-t-il pas, en effet à ceux qui sont tant soit peu familiers avec l'histoire de l'Institut au cours de ces soixante ans !
C'est d'abord — pour voler rapidement de cime en cime — un de ses plus, importants établissements, celui de Valbenoîte, qui pendant 18 ans, en plus de l'édification qui contribua sans doute pour beaucoup à faire de sa communauté une des plus exemplaires, revoit de votre jeune ardeur, de votre esprit d'initiative et de la grande valeur de votre enseignement une vigueur d'impulsion, des succès et un bon renom dont il se ressent encore.

C'est ensuite, pendant 24 ans, la province de l'Hermitage, dont le recrutement, le personnel et les œuvres, non contents de prendre en France, sous votre heureux gouvernement, une extension et une intensité de vie qu'ils n'avaient pas encore connus, poussent par delà Océan une floraison magnifique.

Ce sont les deux provinces du Canada et des Etats-Unis, qui, après avoir débuté petitement, comme le grain de sénevé, prennent en peu de temps, comme lui, sous la bénédiction de Dieu et de la bonne sainte Anne, un développement qui tient du miracle, en faisant revivre sur les bords du Saint-Laurent, du Merrimac, de l'Hudson le véritable esprit du Vénérable Fondateur, qu'elles avaient puisé à sa source la plus pure.

C'est cette chère maison de Grugliasco, qui, à l'instar de plus d'une autre des environs, voit, sous le souffle inspirateur de votre sollicitude, ses ruines désolées se transformer en bâtiments commodes, riants, religieusement confortables, et son attristante solitude se peupler comme par enchantement d'une jeunesse nombreuse et pleine de vie, dont la piété édifiante, l'ardeur studieuse et l'excellent esprit disent : bonheur, confiance, courage.

C'est, enfui, la Congrégation tout entière qui, meurtrie, brisée. mutilée par la persécution, voit ses rameaux épars, disséminés aux quatre vents du ciel par la main de la Providence, jeter partout, sous ces nouveaux climats, de fécondes racines, et payer par une grande abondance de bien dans les jeunes âmes, l'accueil hospitalier dont ils avaient été l'objet...

De ces grandes faveurs que Dieu a faites par vous à la Congrégation et de l'infinité d'autres dont elles ont été la raison, l'épanouissement ou la conséquence, nous nous unissons à vous, Très Révérend Frère, et à tous nos Frères de l'univers pour Lui en rendre un juste tribut de louanges, d'amour et d'action de grâces ; car il est la source éternelle et le premier auteur de tout bien. Avec eux et avec vous, nous le louons, l'adorons, nous le bénissons et nous le remercions dune bonté si libérale, mais nous vous prions aussi d'agréer notre plus filiale gratitude pour vous être fait, dans cet office, avec tant de générosité, de dévouement et de bonté de cœur, son lieutenant et son économe.

En retour, nous faisons monter vers Lui, du plus intime de nos cœurs, les vœux les plus ardents et les plus sincères pour qu'il daigne prolonger vos années, vous conserver longtemps la santé et les forces pour notre bonheur et celui de tous nos frères en religion, et vous combler enfin de ses bénédictions les plus précieuses. Il est écrit de Caleb qu'à l'âge de 85 ans il se sentait encore la même santé, la même vigueur, la même force pour la marche et pour le combat qu'au temps où il n'en avait que 10. Nous souhaitons non seulement que pareil bonheur vous arrive, mais qu'il en soit encore de même à 95 ans, et pourquoi pas à 105 ?,.. Etre centenaire, dans les conditions où on l'est ordinairement, n'est peut-être pas un bien enviable privilège ; mais l'être dans celles-ci, serait, croyons-nous, un privilège de choix. De tout cœur nous la demandons pour vous au Seigneur, Très Révérend Frère, en attendant la félicité éternelle, qui doit en être le complément.

C'est le même bonheur, ou du moins un bonheur analogue, que nous souhaitons aussi à la vénérable phalange de vétérans qui vous forme en ce moment une si majestueuse et si sympathique couronne.

Intrépides ouvriers du patrimoine familial dont nous avons tant de droit d'être saintement fiers, voilà 50, 55, 60 ans et plus qu'à tous les degrés de la hiérarchie, depuis les plus humbles jusqu'aux plus élevés, ils travaillent patiemment, sans trêve ni merci, à en élever l’édifice, à en féconder et embellir le sol, à en dilater les limites, avec la seule ambition humaine de le léguer, si possible, un peu plus grand, un peu plus fertile, un peu plus beau qu'ils ne l'ont reçu, à ceux qui viendront après eux. Oh ! combien grandement nous leur sommes redevables ! Qu'ils ont de titres à notre considération, à notre respect et à notre affectueuse gratitude !
Aussi estimons-nous comme un véritable bonheur d'avoir aujourd'hui l'opportunité de leur offrir comme à vous, Très Révérend Frère, à l'occasion de leurs noces d'or ou de diamant, la plus chaleureuse expression de nos meilleurs sentiments avec celle de nos vœux les plus fervents et les plus sincères.

Daignent Jésus et Marie les protéger, les conserver et les rendre longtemps heureux sur cette terre, en attendant qu'ils le soient pour toujours dans le ciel ! Ad multos et felices annos !
C'était la voix des présents qui venait de se faire entendre ; on put le voir aux vives marques d'adhésion qui soulignèrent les principaux passages ; mais, par delà les murs de l'en ceinte, à des distances qui variaient de quelques kilomètres à la moitié de la longueur du méridien terrestre, il y avait les absents, dont les sentiments postulaient aussi à se manifester. La plume de l'un d'eux, inspirée des Muses, leur avait donné un corps ; et, par l'organe du Frère Directeur du Grand Noviciat, qui leur prêta sa voix expressive, ils purent également se faire entendre, à la grande satisfaction de toute l'assistance, dont les cœurs et l'imagination parcouraient le monde pour aller à la rencontre des cœurs et des âmes d'où ils émanaient.

LES VOIX ABSENTES !
(Au T. R. F. Supérieur, à l'occasion de ses Noces de Diamant)

Comme aux longs soirs d'hiver, on voit, dans la famille,

Se serrer près du feu, dont la flamme pétille,

Un vénérable aïeul nimbé de cheveux blancs

Et le cercle rieur de ses petits enfants,

De même en ce montent, Mon Très Révérend Frère, 
Vous voyez à vos pieds toute la Maison-Mère,

Depuis les-tout petits, frais comme le printemps, 
Jusqu'à ceux dont le front est ridé par les ans :
Assistants, provinciaux aux barbes de prophètes,

Directeurs et seconds, jeunes et vieilles têtes,

Tous viennent vous offrir, vivant bouquet de fleurs, 
Les vœux épanouis au tréfonds de leurs cœurs.

Comme un gai carillon de cloches argentines

Jette aux brises du soir les louanges divines,

Vers vous, Mon. Révérend, s'élève en ce beau jour, 
L'harmonieux concert de purs élans d'amour.

C'est l'amour de vrais fils pour le cœur d'un vrai père ; 
Le respect des sujets pour le chef qu'on vénère !
C'est aussi le regret et l'amer repentir 
D'avoir blessé celui qui ne sait que bénir. 
Enfin le chant discret d'une humble confiance 
Se joint au timbre d'or de la reconnaissance ; 
Et ces sentiments-là, voyez, Mon Révérend. 
Jaillissent spontanés de notre cœur vibrant !
Ces religieux accords pour tous restent tangibles ; 
Mais n'entendez-vous pas ceux des voix invisibles ?... 
N'apercevez-vous pas, au fond de l'horizon, 
D'étranges messagers surgir ?... Vers la maison, 
L'essaim mystérieux, en un bruissement d'ailes,

Vous apporte l'écho de touchantes nouvelles. 
Ainsi que des oiseaux excités par la faim

Se pressent dans les champs pour picorer le grain, 
Ne vous semble-t-il pas voir descendre des nues, 
S'abattre près de vous un vol d'âmes émues ?... 
Entendez ! Entendez !... Leurs fraternels accents,

Il faut les recueillir : c'est la voix des absents ! 
Voici celle, d'abord, des provinces lointaines :
Comme les matelots suivent leurs capitaines, 
Quand la tempête gronde au sein de l'océan, 
Disent-elles, ainsi, dans l'immense ouragan,

Nos yeux fixés d'instinct sur notre Maison-Mère 
Y guettent le mot d'ordre et la manœuvre à faire. 
A Grugliasco, pour nous, est le phare qui luit

Lorsque tout alentour s'étend la sombre nuit.

Nous nous tournons vers vous, Mon Très Révérend Frère ! 
Et votre souvenir et vos conseils de Père,

En nous suivant partout, nous préservent du mal 
Tandis que votre main nous montre l'Idéal ! 
Ecoutons, maintenant, une clameur tragique :
Nous voici tous entrés dans la bataille épique,

En proie à la mitraille, aux longs bombardements 
Qui vont semant la mort dans leurs rugissements... 
Nous pataugeons, fangeux, dans les mornes tranchées ; 
Nous grelottons toujours durant les nuits glacées ; 
Quand soudain apparaît une douce lueur,

Et nous sentons alors s'attendrir notre cœur.
Nous nous tournons vers vous, Mon Très Révérend Frère,

Et votre souvenir ; dans l'infernale guerre,

Met les rayons dorés du lointain paradis

Sur les rêves sanglants de vos malheureux fils ! 
Après les combattants de la grande tuerie,

Voici les mutilés sur leur lit d'agonie,

Au poste de secours ou dans un hôpital...

Entre les cauchemars que provoque leur final,

Ils disent : " Pour tromper nos longues insomnies, 
Pendant que le frisson ronge nos chairs meurtries, 
Nous aimons à songer, nous, les Frères blessés, 
Que nul de nos amis ne nous a délaissés...

Nous nous tournons vers vous, Mon Très Révérend Frère,

 Et votre souvenir est pour notre misère,

Pour notre âme endeuillée et notre corps navré, 
L'arôme adoucissant d'un remède sacré''.

A son tour, retentit la plainte endolorie

Des Frères prisonniers, souffrant pour la patrie : 
Depuis des ans, déjà, privés de liberté,

Nous gémissons, hélas ! dans la captivité.

Nos pauvres durs brisés, nos corps sans nourriture, 
De toutes les douleurs ont senti la morsure.

Après nos jours d'angoisse et nos nuits sans sommeil, 
Nous pouvons entrevoir un éclair de soleil :
Nous nous tournons vers vous, Mon Très Révérend Frère, 
Car votre souvenir, franchissant la frontière,

Aux Frères prisonniers s'en vient parler d'espoir, 
D'aube de délivrance et de doux au revoir !...

Entendez-vous enfin la romance dolente,

Celle des exilés par la noire tourmente ?...

Les pays qu'arrosaient nos soins et nos sueurs ;
Les œuvres qui montaient toutes blanches de fleurs ; 
Tout ce qui fait vibrer des cœurs apostoliques,

 Nous l'avons vu sombrer dans ces heures critiques. 
Nous sommes dispersés par l'orage cruel ;
Mais, dans ce triste exil, nous regardons le ciel !...

Nous nous tournons vers vous, Mon Très Révérend Frère, 
Car votre souvenir, sur la rive étrangère,

Pour consoler nos maux, comme un refrain d'amour 
Nous murmure la paix d'un triomphal retour ! ,.

Ainsi parlent les voix de ce chœur invisible.

Et qui donc parmi nous n'y serait point sensible ? 
Pourtant ce n'est pas tout. Levons encor les yeux ! 
Les échos de la terre ont pénétré les cieux. 
Là-haut, dans les splendeurs des voûtes étoilées,

A nos chants d'autres voix saintes se sont mêlées : 
C'est l'hosanna des Fils du Père Champagnat !... 
Et ces accents divins disent avec éclat :
 Nous nous tournons vers vous, Mon Très Révérend Frère, 
Et notre souvenir qu'embaume la prière,

Auprès de Notre-Dame et du Seigneur Jésus,  
Fera lever sur vous la gloire des élus !
Pour que notre allégresse, en ce jour, fût complète 
Nos saints du paradis ont pris part à la fête. 
Noces de diamant ainsi que Noces d'or

N'ont leur couronnement qu'aux reflets du Thabor. 
Les sourires du ciel dégoûtent de la terre.

Il ne reste donc plus à présent qu'à nous taire. 
Pourtant qu'il soit permis encor un cri du cœur, 
C'est celui qu'après tous vient vous offrir l'auteur. 
Il se tourne vers vous, Mon Très Révérend Frère, 
De même qu'un enfant auprès d'un tendre Père, 
Car votre souvenir, en un lointain séjour,

A fait germer ces vers comme des fleurs d'amour !
F. Avit.

Quelques groupes de ces voix absentes crurent même devoir ajouter à cette intervention collective et par interprète une intervention spéciale et plus directe : ce sont ceux à qui leur proximité avait permis d'être prévenus à temps pour pouvoir faire quelques préparatifs. De ce nombre sont notamment les Communautés de S. Gingolph, de Ventimiglia, de Gênes, et celles des environs de Turin : Carmagnola, Bairo, S. Maurizio, S. Maria, Bussolino et Sangano, qui avaient envoyé soit des représentants, soit de très remarquables adresses. Quelques-unes de ces dernières, dont le C. F. Augustalis, 1ier Assistant Général, donna lecture, soulevèrent d'enthousiastes applaudissements aussi bien par la façon délicate et gracieuse dont elles étaient conçues que par la beauté des sentiments dont elles faisaient preuve. Quels. jolis échantillons nous pourrions en citer, si nous ne craignions, au moment où toutes les revues sont invitées à se restreindre à cause de la crise du papier, d’allonger démesurément ce compte-rendu ! Et la plupart étaient accompagnées de bouquets de fleurs spirituelles — prières, sacrifices, actes de vertu de toutes sortes offerts à Dieu à l'intention spéciale du Révérend Frère — dont. la richesse avait vraiment de quoi émerveiller.

Qu'on en juge :
Juvénat St François Xavier, Grugliasco
9.931

Juvénat St Joseph, Bussolino 
18.718 

Noviciat Santa Maria, San Mauro 
23.002

Communauté de St Gingolph 
391.944

D'autres voix encore, absentes aussi, mais combien sympathiques et bienveillantes ! tinrent également à mêler à ce concert familial leur note amicale. Telle fut, par exemple, celle de Mr le Chanoine Ponty, ancien aumônier de N. D. de Lacabane et auteur de la Vie du Frère François, à qui son cœur et sa muse avaient dicté de concert un élégant acrostiche, dont la lecture provoqua les plus chaleureux applaudissements. Telle encore celle de Mr le Curé de Bussolino, Teol. Annibale Ronco, aumônier de notre Juvénat S. Joseph, qui avait eu l'aimable attention de s’associer à notre joie par un cordial télégramme.

Enfin, pour tout couronner, ce fut la voix auguste de N. S. Père le Pape lui-même, qui, à la sollicitation du C. F. Candidus, notre prévoyant Procureur Général près le Saint-Siège, avait daigné écrire de sa propre main au bas de la supplique où était implorée une bénédiction spéciale en faveur du R. Fr. Supérieur et de chacun de ses co-jubilaires :
« Vous accordons de grand cœur les bénédictions demandées. » 
Du Vatican, le 21 janvier 1918.

BENEDICTUS P. P. XV.

₯

A tout cela on n'avait pas langui ; il semblait qu'on ne fût. là que depuis un moment. Mais les aiguilles de l'horloge, qui ne participaient point de notre intérêt, avaient poursuivi silencieusement leur marche et elles marquaient plus de 11 heures et demie. Il fallut donc suspendre la séance, sauf à la reprendre dans la soirée.

En attendant — car tout le temps était pris — il fallait songer à l'actuation d'un autre numéro du programme. C'était le dîner, (lue notre habile Frère Sigebertus avait mis tous ses soins et tout Son art à rendre digne de la circonstance, et qui se trouvait déjà servi pour tous les groupes de la Communauté dans la grande salle du Second Noviciat, toute tendue de guirlandes aux couleurs chatoyantes. Après la visite habituelle au T. S. Sacrement, on se mit donc en devoir de lui faire honneur, au milieu d'une ambiance où la retenue et la modestie religieuses s'harmonisaient à merveille avec la dilatation des cœurs et la joyeuse expansion de l'esprit de famille.

Suivirent de près le Chapelet et les Vêpres ; puis on revint à. la salle du matin pour la reprise de la séance interrompue. La. première partie avait été consacrée principalement au Révérend Frère. C'était le tour maintenant des autres Jubilaires, qui, tous en général et chacun en particulier, eurent leur tribut spécial ou collectif de fraternelles félicitations et de vœux de bonheur et de longue vie. Toutes les compositions avaient été faites ad hoc, et la plupart — ce n'est que justice de le dire — étaient. fort bien réussies. Sous une forme plus ou moins humoristique. elles rappelaient les traits saillants de la vie de nos chers vétérans, leurs titres à la reconnaissance de leurs confrères de, tout âge, s'irisaient tour à tour d'admiration sympathique, de familiale fierté, de fraternelle affection, de reconnaissance émue, et entretenaient en même temps la joyeuse humeur de l'assistance, qui y faisait le plus cordial écho.

Selon la pieuse tradition, le point final de la fête fut un Salut solennel du T. S. Sacrement, où, en union de cœur avec les chers jubilaires, on chanta le Magnificat, le Te Deum, le Laudate Dominum en action de grâces de toutes les faveurs qu'ils ont reçues du Ciel pendant leur longue vie ; et l'on termina par le beau cantique du P. Mayet sur le bonheur d'être enfants de Marie et de vivre en frères sous l'égide de sa maternelle protection.

BRÉSlL CENTRAL.

La fête des Anciens Elèves au Collège S. Joseph de Rio de Janeiro (19 août 1917). — Le 19 août dernier, dès la première aube d'une matinée sans nuages, le vieil édifice du Collège Diocésain S. Joseph commençait à se remplir d'une nombreuse pléiade de courageux jeunes gens, qui accouraient à l'invitation du Comité Directeur de la Société des Anciens Elèves.

Ils venaient de tous les points de l'immense capitale, dans le désir de resserrer les liens qui les unissent entre eux et à leurs anciens maîtres ; de respirer de nouveau, du moins pendant quelques heures, l'air qui les vivifia jadis ; de revoir le riant berceau où tant de rêves heureux avaient caressé leur imagination enfantine, le gracieux jardin où ils avaient exercé et fortifié leurs ailes avant de prendre leur essor vers les divers horizons de la pensée et du devoir, cette miniature de société, enfin, où s'affinent les vertus et se trempent les caractères.

L'évocation du passé est un si précieux dictame, un baume si puissant contre les souffrances du cœur que rares sont les esprits, même les plus positifs, qui ne subissent point l'empire de ce besoin de redonner l'être à un bonheur qui n'est plus.

Et c'était pour nous une vraie jouissance que le spectacle de cette belle phalange de jeunes hommes associés pour la réalisation d'un noble idéal, en ces tristes temps où il n'y a qu'une voix pour déplorer l'affaissement des caractères, la crise de la fermeté et de l'énergie.

Voici, d'après le Jornal do Brazil, le détail des fêtes qui remplirent cette heureuse journée.

A 7 heures et demie, Messe de Communion, où l'on vit avec édification s'approcher de la Sainte Table, à côté de leurs anciens maîtres et des élèves actuels, un groupe nombreux et sympathique des anciens élèves.

A 9 heures et demie, Grand’messe, célébrée par Son Excellence Révérendissime Mgr P. Cortesi, auditeur de la Nonciature Apostolique. La Schola Cantorum du Collège, renforcée de voix viriles des anciens élèves, fit entendre les chants qui aux beaux jours d'autrefois faisaient vibrer, dans cette même chapelle, les cœurs enfantins de ces derniers. Parmi les beaux motets qui furent ainsi interprétés, on remarqua particulièrement l'Ave Maria de Pinzarrone.

Après la Messe, Mgr Fernando Rangel monta en chaire et parla pendant plus de demi-heure avec une éloquence entraînante et persuasive. Prenant pour texte ces paroles de la Sainte Ecriture : Labora sicut bonus miles Christi, travaille comme un bon soldat de Jésus-Christ, il prémunit ses distingués auditeurs contre les illusions les plus ordinaires à la jeunesse inexpérimentée.

« Plaisirs du monde, quelle qu'en soit la nature, plaisirs de l'esprit ni plaisirs du cœur, rien n'est capable ici-bas de nous rendre heureux.

La vie n'est qu'un songe rapide dont le réveil est la mort. Atout bien prendre, c'est seulement à celle-ci que la réalité commence ; celui-là seul peut être réputé comme ayant bien vécu qui sait bien mourir. La jeunesse est la période de la vie ou les passions se font plus vivement sentir. Le jeune homme répugne à la froideur et à l'indifférence ; il se passionne pour le bien ou pour le mal „. Et l'éminent prédicateur exhorte ses jeunes auditeurs à se passionner pour la vérité surnaturelle et partant pour l'étude de la Religion, qui est la seule source de cette vérité. Il rappelle la parabole du mauvais riche, frappé par la mort au moment même où, dans son orgueil, il faisait avec une fastueuse complaisance l'énumération des richesses qu'il croyait devoir lui assurer le bonheur ; et, se référant à l'évangile du dimanche précédent, il montre comment Marie, sœur de Lazare, choisit réellement la meilleure part en préférant aux soins temporels les pratiques de la vie surnaturelle. Le coup le plus redoutable pour notre âme n'est certes pas celui qui nous vient d'une main ennemie, dont on ne peut guère attendre autre chose, niais celui qui nous vient traitreusement de celui que nous croyons notre ami. Jésus est notre ami très fidèle ; soyons, de notre part, ses amis ; n'imitons pas ceux qui laissent de côté la religion et les sacrements, croyant avoir assez fait en s'abstenant de les dénigrer et de les attaquer ».

A 11 heures fut servi le déjeuner, présidé par Son Excellence Rme Mgr Cortesi, entouré de Mgr Rangel, du Frère Adorator, Provincial des Frères Maristes ; du Frère Mie-Chrysophore, Directeur du Collège ; des RR. Pères Aumôniers, et d'un bon nombre de professeurs de l'Etablissement. Une fraternelle allégresse en fut le trait dominant. Au nom de tous les élèves actuels, ses condisciples, le jeune Sébastien Faria, de cinquième année, salua les Anciens, qui, en des temps plus ou moins éloignés, avaient occupé leurs places. M. le D. Fausto Moreira, Président de l'Association des Anciens Elèves, prenant ensuite la parole, exposa les progrès accomplis par la Corporation, en fit ressortir le but généreux, l'idéal élevé et les avantages au triple point de vue physique, intellectuel et moral ; remercia les hôtes illustres qui avaient bien voulu présider ces fraternelles agapes et fit des vœux pour la prospérité toujours croissante de la Société, qui a devant elle un avenir si riche d'espérances. Tour à tour, le Frère Provincial, Mgr Rangel et le Frère Directeur portèrent aussi des toasts chaleureux ; et enfin Mgr Cortesi s'exprima, dans la langue diplomatique, en termes extrêmement élogieux pour les Frères et leurs élèves, anciens et actuels.

Malgré la bruine, un match de football entre les représentants du présent et du passé du Collège occupa agréablement une bonne partie de la soirée ; à 6 heures eut lieu le Salut solennel du T. S. Sacrement, et à 7 heures précises arrivait Son Excellence le Nonce Apostolique, Mgr A. J. Scapardini, qui avait bien voulu accepter la présidence de la soirée récréative offerte aux familles des anciens élèves.

Elle se déroula d'après un programme à la fois bien fourni et heureusement combiné, dans l'exécution duquel les élèves anciens et les actuels rivalisèrent de talent, de bonne grâce, et s'attirèrent de la part de l'assistance d'enthousiastes applaudissements.

Pour tout dire d'un mot, ce fut dans toute la force de l'expression, comme les années précédentes, une belle et sympathique fête. On ne saurait trop faire de vœux pour qu'elle se renouvelle pendant longtemps en conservant sans altération le caractère de piété franche et courageuse, de fraternité chrétienne, d'affectueuse gratitude et d'enthousiasme pour le bien dont elle a donné le fortifiant spectacle.

L'arrivée des Frères à Varginha. — Comme nous croyons l'avoir déjà dit dans le numéro précédent, Varginha est une jolie petite ville de l'État brésilien de Minas Geraes, où, sur les instances des autorités civiles et religieuses, nos Frères du Brésil Central ont accepté dernièrement de fonder une école. Aux environs du 1ier janvier dernier, la Communauté désignée pour cette fondation se mit en devoir d'aller prendre son poste, et peu de jours après le Frère Directeur racontait, dans les termes suivants de quelle manière ils y furent reçus :
"De la station de Cruzeira, j'avais prévenu.de notre arrivée le digne Curé de Varginha. Nous espérions qu'ainsi notre entrée pourrait passer inaperçue ; mais voilà qu'à Tres Caraçôes nous recevons un télégramme par lequel la population de Varginha nous souhaite la bienvenue. Evidemment nous étions trahis et il ne nous restait plus qu'à nous résigner en braves au sort qui nous attendait quel qu'il pat être.

"Peu d'instants avant l'arrivée du train à Varginha, des pétards qui éclatent sous les roues de la locomotive nous confirment que nous sommes attendus ; puis bientôt nous voyons, à travers les ombres de la nuit, la traînée embrasée des pétards, des fusées, des bombes, qui nous produisent l'effet d'un feu de barrage contre des assaillants.

"Pourtant c'est tout autre chose que de l'effroi ou de la haine que provoque notre arrivée : nous ne tardons pas à nous en apercevoir. En effet, dès que le train stoppe, nous nous présentons à la portière — non sans un peu de confusion, car c'est à peine si nous avons pu nous débarbouiller sommairement au lavabo du train — et ce n'est qu'avec difficulté que nous réussissons à mettre pied-à-terre, tant la foule est compacte et tant ces braves gens nous serrent de près pour se donner la satisfaction de nous voir ! Toutes les autorités du pays sont là : M le Curé, M le Président de la Chambre municipale, les magistrats, les médecins,... et qui sais-je encore ?
"Après un vivat de bienvenue, nous sommes conduits au presbytère, escortés par la foule, au son de la musique et au milieu du fracas des bombes et des fusées.

" Au salon, où nous sommes introduits, nous recevons la bienvenue de la part d'un groupe nombreux de dames de l'Apostolat du Sacré-Cœur, tandis qu'au dehors, où un respectueux silence s'est établi tout-à-coup, M’le D’José Marcellino adresse à la foule un vibrant discours inspiré par la circonstance.

" Nous écoutions des fenêtres du salon. Après un autre morceau de fanfare, il m'a bien fallu, moi aussi, prendre la parole pour remercier, au nom de la Communauté, cette bonne population et les autorités qui la dirigent de l'accueil si sympathique qui nous était fait. Monté sur un escabeau qu'on m'avait préparé dans l'embrasure d'une croisée, j'explique en peu de mots notre but, la fin de notre ministère, qui est de seconder les parents dans la grande œuvre de l'éducation de leurs enfants ; puis peu à peu la foule se disperse et la musique s'éloigne en jetant au vent les notes d'un pas redoublé.

"Il ne nous reste plus, après avoir fait honneur au souper de bienvenue qui nous était offert, qu'à nous rendre au collège accompagnés d'une dizaine d'amis. Là nous pouvons enfin nous remettre de nos émotions. Nous y trouvons de bons lits tout préparés, où, après avoir rendu grâces à Dieu, nous allons prendre un repos bien nécessaire.

‘’Je remets à un, peu plus tard de vous parler en détail de la tâche qui nous attend ici. Nous aurons sans doute beaucoup à faire pour répondre à l'idée que cette bonne population se fait de nous et pour réaliser toutes les espérances qu'elle fonde sur notre établissement ; mais nous avons bonne volonté, et j'ai confiance que, Dieu aidant, il nous sera donné tout de même de faire quelque bien au milieu d'elle.

" En attendant, je vous prie d'agréer, etc.

F. J. B. 

AUSTRALlE ET NOUVELLE ZÉLANDE.

Les Annuaires de nos principaux établissements d'Australie et de Nouvelle Zélande, qui paraissent aux environs de la Noël, nous ont apporté en général, grâces à Dieu, de bonnes nouvelles de notre œuvre dans ces lointaines contrées. Les écoles y sont pleines d'une jeunesse studieuse, animée d'un très bon esprit ; les Frères s’efforcent de faire fleurir dans leurs communautés l'esprit du Vénérable Fondateur, et les fêtes du Centenaire s'y sont célébrées avec le même élan de pieux enthousiasme que dans les pays plus rapprochés du Centre de l'Institut, comme le montrent éloquemment les quelques exemples qui vont suivre.

A Sydney, le mercredi, 12 septembre, fête du saint Nom de Marie, Mgr l'Archevêque célébra à cette occasion, dans la Cathédrale Sainte-Marie, une Messe solennelle d'action de grâces ; et rarement, dit la Catholic Press, on avait vu dans le vaste temple une affluence pareille à celle qui s'y pressait en ce jour. Le spacieux vaisseau était littéralement comble. Dans le chœur, assistait en surplis une représentation nombreuse et distinguée du clergé archidiocésain ; et dans l'enceinte destinée aux fidèles, aussi loin que pouvait s'étendre la vue, on n'eût pas trouvé une place vide. Un peu partout dans la nombreuse assistance, on distinguait des groupes d'ex-étudiants qui se sont fait des places distinguées dans toutes les sphères de la vie sociale et qui se plaisent à proclamer que ces places et la figure honorable qu'ils réussissent à y faire sont dues pour une large part à l’enseignement et à l'éducation qu'ils ont reçus des Frères Maristes dans leur jeune âge. Une autre partie considérable et intéressante de la grande assemblée se compose des enfants qui fréquentent actuellement les écoles et les collèges des mêmes Frères à Sydney et dans les environs. Leur maintien modeste et pieux, joint aux voix fraîches et bien exercées de beaucoup d'entre eux (lui font chœur pour les chants, émeut et édifie tous les assistants et évoque dans la mémoire des anciens plus d’un doux souvenir. 

Après l'Evangile le R. Père Lloyd monte en chaire et pendant près d'une heure tient son vaste auditoire sous le charme de sa parole. Prenant pour texte ces paroles de l'Ecclésiastique : Je vous rendrai grâce, ô Seigneur Roi, je vous louerai et je bénirai votre nom parce que vous êtes mon secours et mon protecteur (L, 1, 2), il montre d'abord à grands traits comment toute l'histoire des Petits Frères de Marie, durant le siècle qu'ils comptent déjà d'existence, n'est qu'un effet à peu près ininterrompu du secours et de la protection de Dieu, et combien par conséquent, ils ont raison de lui rendre grâces. Puis, retraçant succinctement l'histoire de l'éducation catholique en Australie, il met en relief le rôle bienfaisant des congrégations de Sœurs et de Frères, spécialement des Petits Frères de Marie, pour conclure que les catholiques australiens ont aussi de pressants motifs de s'unir aux Petits Frères de Marie pour rendre grâces au Seigneur Roi pour le bien que par eux il a fait au pays. Enfin, s'adressant aux Frères directement, il les félicite d'avoir dit adieu à leurs familles, à leur pays natal, et d'avoir renoncé même aux jouissances légitimes que le monde recherche et que l'Evangile ne condamne pas, pour se faire les généreux pionniers de l'éducation chrétienne.

"En vrais disciples du Vénérable Père Champagnat, vous vous êtes enrôlés, leur dit-il, pour la défense de votre mère l'Eglise 'd'Australie et de la vertu de ses enfants : Nous saluons en vous les maîtres vénérés de notre jeunesse ; nous vous honorons comme des fidèles serviteurs du Christ ; nous prions Dieu de vous bénir jusqu'à la fin ; et, lorsque sera venue pour vous, l'heure de la récompense, puisse le Seigneur Roi, qui a été votre protecteur et votre secours, inspirer à d'autres la volonté et le courage de marcher généreusement sur vos traces en tenant haut l'étendard de la foi et la bannière immaculée de Marie’’.

Peu de jours plus tard, à l'occasion d'une réunion des Anciens Elèves au Collège Saint-Joseph, Hunter's Hill, Mr Tom Purcell, leur éloquent porte-parole, mettait en relief plus puissant encore la part prise par les Frères dans l'œuvre de l'Education catholique en Australie, ainsi que le souvenir d'affectueuse estime que leur gardent les élèves qui ont passé par leurs mains, dans un discours dont nous nous permettons de traduire ici les principaux passages :
Messieurs, le but de notre rendez-vous dans cette chère enceinte toute parfumée de souvenirs de nos jeunes années est de mêler nos voix au concert universel de joie, de bonheur et d'action de grâces qui retentit dans toute la chrétienté à l'occasion des fêtes du Centenaire du cher Institut auquel nous sommes unis par les sentiments de la plus respectueuse estime et de la plus affectueuse reconnaissance.

Aujourd'hui l'univers fête les humbles, les dévoués, les zélés Petits Frères de Marie. Sous tous les climats, dans les grandes cités et dans les bourgades rurales, dans les cathédrales et dans l'enceinte des plus humbles foyers, parmi les jeunes gens et parmi les vieillards, des voix heureuses servent d'organe à des cœurs reconnaissants pour redire les vertus et l'histoire de l'institution bienfaisante dont nous sommes venus commémorer la fondation et honorer l'œuvre glorieuse. Au milieu de tout ce déploiement de démonstrations joyeuses, pourrions-nous demeurer muets et insensibles, nous les fils privilégiés de cette Alma Mater, qui est le foyer préféré de l’œuvre des Petits Frères de Marie dans les contrées où brille la Croix du Sud, le phare lumineux d'où rayonne, depuis 45 ans, l’influence de ces méritants religieux, sur la vie et l'histoire de notre pays ? Non, non, nous ne pouvons -pas nous taire aujourd'hui, mes chers amis ; encore moins pouvons-nous rester insensibles, car nos cœurs débordent d'affection et de gratitude ; et c'est pourquoi je me sens grandement honore de donner ici en votre nom à notre estimé Frère Provincial, et par son ;intermédiaire à son vénéré Frère Supérieur Général, la respectueuse assurance de notre vive affection pour l'institut et de notre inaltérable attachement pour ses membres ; de notre admiration pour les motifs dont ils s'inspirent ; de notre fierté filiale pour l'estime universelle dont ils jouissent et les enviables succès qui ont été partout la récompense de leur dévouement ; et par dessus tout de la ferme détermination où nous sommes de ne rien négliger pour ne pas nous rendre indignes d'appartenir au plus fidèle régiment d'hommes d'élite formés par les Frères Maristes à la dure lutte de la vie.

Mais, messieurs, sur quoi se fondent cette affection, cette fidélité, cette admiration, cette fierté filiale, cette ferme détermination ? Qu'est-ce en fin de compte que cette institution que nous nous plaisons tant à honorer ? Quels sont l'importance et le théâtre de ses travaux, dont nous sommes filialement fiers pour elle ?... (Et ici l’orateur fait un brillant tableau de la fondation, du but, des développements inespérés de la Congrégation ; puis il poursuit) :
Qu'en dites-vous, messieurs, n'est-ce pas là un record, une sorte de prodige ? Saurions-nous être plus pleinement justifiés d’être fiers d'avoir eu les Frères Maristes pour maitres ?
Mais ce qui doit plus particulièrement nous intéresser dans l'œuvre des Frères, c'est la part si considérable qu'ils ont prise à la grande lutte pour l'Education catholique dans notre cher Etat de la Nouvelle Galles du Sud. Si aujourd'hui notre sainte Religion y compte, parmi les laïques, une forte et virile phalange de fidèles ; si nos. vénérables évêques et nos prêtres font la continuelle expérience du dévouement des catholiques à les aider dans leurs entreprises ; si notre système d'Education catholique est sans rival pour la somme et la valeur des connaissances qu'il donne à ses élèves, qui est ce qui a joué, dans la formation de cet esprit de catholicité pratique et de ce système sans pareil d'éducation un rôle plus utile, plus méritoire et plus efficace que les bien-aimés Frères Maristes ? Quelles furent les nobles intelligences et les âmes pures qui assumèrent la direction des esprits et des cœurs de notre jeunesse catholique en ces temps déjà lointains, où Parkes lançait son dédaigneux défi qui fut aussitôt courageusement accepté par nos Pères ?
En ces jours d'incertitude et d'angoisse, au plus fort de la mêlée, tandis que le combat sévissait avec le plus de violence et que notre insidieux ennemi, grisé par l'espoir d'une victoire qu'il croyait certaine, faisait les derniers efforts pour pénétrer dans notre citadelle, quels sont les hommes qui garnirent les forts, soutinrent les assauts, refoulèrent les forces ennemies et réussirent enfin à faire flotter sur le champ de bataille de l'éducation notre drapeau victorieux ? Messieurs, n'avons-nous pas droit d'être fiers de pouvoir dire que ces hommes étaient encore les dévoués membres de cette Société qui, — alors comme aujourd’hui où le souvenir de ses succès remplit toutes nos mémoires, — avait pour caractères distinctifs l'humilité, la modestie ?...

Mais n'oublions pas, mes chers amis, que les joyeuses fêtes auxquelles nous avons assisté cette semaine ont un intérêt particulier pour chacun d'entre nous. En dernière analyse, la vraie valeur du travail et du mérite des Frères, en tant qu’éducateurs, doit se mesurer au travail et au mérite de leurs anciens élèves comme chrétiens et comme citoyens. Voyons, mes chers anciens condisciples, si nous sommes capables de soutenir l'épreuve. Que la résolution pratique de notre réunion jubilaire de ce jour, soit d'être plus fiers que jamais de nos anciens maîtres et plus déterminés encore que par le passé à prendre pour règle de notre vie ces nobles idéals de vertu et de patriotisme, qui dans l'enceinte de ces murs bénis, au beau temps de notre vie de collège, furent implantés dans nos esprits et gravés dans nos cœurs par ces humbles, simples et modestes religieux. Pour beaucoup d'entre nous, le printemps de la vie est passé avec ses rêves d'or ; pour quelques-uns, l'été avec son ciel bleu et ses riches couleurs est passé aussi ; pour quelques autres, enfin, les feuilles tombantes de l’automne annoncent que l’hiver n'est pas éloigné. Aujourd'hui notre Alma Mater nous abrite, encore une fois, sous le manteau de sa tendresse ; elle nous donne encore une fois l'occasion d'évoquer les souvenirs de notre âge d'or, et de renouveler les résolutions formées jadis, lorsque, dans l'heureux optimisme de la jeunesse, nous allions joyeusement de l'avant, brûlants d'impatience de prendre notre part à la lutte redoutable de la vie. Si nous n'avons pas succombé dans ce rude combat, si des tranchées nous avons pu revenir aujourd'hui à notre foyer sans blessures ou du moins avec des blessures dont nous sommes remis, remercions-en avec gratitude les hommes dévoués qui, avec tant de désintéressement, nous. ont préparés à vaincre les obstacles et les difficultés qui allaient se dresser sur notre chemin ; et si nous voulons poursuivre victorieusement notre route et rester fermes jusqu'au bout, proposons-nous avec la simplicité et la ferveur de nos jeunes années de rester toujours fidèles à leur esprit, et de tenir du fond de nos âmes aux grands principes de religion et d'honneur, qui n'ont jamais cessé d'être l'étoile directrice de leur méritante Congrégation et de nous montrer toujours soucieux d'être dignes du riche héritage qu'ils nous ont légué... ‘’.

En Nouvelle Zélande, la même occasion du Centenaire provoqua pareillement un merveilleux élan de sympathie, qui de Nosseigneurs les Evêques et du clergé s'étendit aux fidèles et particulièrement aux Anciens Elèves. Il fut doublé par la circonstance qu'un parti haineux, composé en immense majorité d'hérétiques, menait campagne pour arracher les Frères à leurs écoles et pour les enrôler dans l'armée, contrairement à ce qui s'était fait jusqu'alors dans les autres parties de l'Empire Britannique.


A Wellington, le 8 septembre, une messe fut dite dans toutes les églises paroissiales de la ville pour les Frères et leurs Anciens Elèves défunts, ainsi que pour les amis et bienfaiteurs défunts des uns et des autres. Le lendemain, une Messe solennelle fut célébrée dans la Cathédrale par Mgr l'Archevêque. Les Anciens Elèves étaient spécialement invités à y assister avec les Elèves actuels, et plus de 600 d'entre eux s'approchèrent de la Sainte Table. Le soir, au Salut du S. Sacrement, un beau sermon de circonstance fut prononcé par le R. P. Mahony, Curé de la Cathédrale. Le 10, grand meeting auquel étaient invités tous les catholiques de la ville, au Townn Hall, en présence de Mgr l'Archevêque et de son Coadjuteur, et enfin le 11, réunion plénière des Anciens Elèves à l'Alexandra Hall où des toasts nombreux et sympathiques à qui mieux furent prononcés.

A Christchurch, le dimanche 14 octobre, une Messe solennelle d'Action de Grâces, fut célébrée à la Cathédrale, où il y eut Communion Générale pour les hommes de la ville ; et le lendemain, lundi 15 octobre, grande Réunion récréative au Théâtre Royal avec présentation de nombreuses adresses. Toutes rivalisèrent d'éloges pour l'œuvre accomplie par les Frères dans la ville ; et l'une d'elles, présentée par le R. P. Graham, S. M., au nom des Anciens Elèves, dont il s'honore de faire partie, était accompagnée d'un chèque de 1.000 Livres sterling, destiné à aider les Frères de la Nouvelle Zélande, récemment constituée, comme on sait, en province distincte, à se procurer une maison de juvénat, de noviciat et de scolasticat. Monseigneur Brodie, l'éminent Evêque du Diocèse, que tous les anciens élèves de nos Frères en Australasie sont respectueusement fiers d'appeler leur Leader parce qu'il est sorti de leurs rangs et qu'il est resté avec eux en parfaite communion de sentiments à l'égard de leurs anciens maîtres, avait été pour beaucoup dans le succès extraordinaire de cette démonstration.

Nous n'avons pas les détails des fêtes d'Auckland ; mais nous savons qu'elles ne le cédèrent en rien pour l'affluence et l'enthousiasme à celles de Wellington et de Christchurch, ce qui est tout dire. Et dans les autres établissements, Greymouth, Timaru, etc. ..., il en a été proportionnellement de même.

En somme, sous le rayonnement de la Croix du Sud comme sous celui des deux Ourses, l'année 1917 aura été pour l'œuvre du Vénérable Champagnat une longue suite d'épiphanies qui peut être pour nous une consolation et un encouragement, mais nullement un motif de vaine gloire. Il faudrait plaindre ceux qui, au lieu d'en rendre humblement grâces à Dieu comme d'un pur effet de sa bénédiction céleste, y verraient une glorification de leurs succès ou une conséquence de leurs propres mérites. Etonnons-nous plutôt, et à bon droit, d'avoir été choisis, malgré notre indignité, pour collaborer à une œuvre si sainte par elle-même et qui a le don de nous attirer de si universelles sympathies. Regrettons de n'y avoir pas apporté, souvent peut-être, plus d'application, de zèle, de pureté d'intention ; et que notre conclusion soit de travailler avec une ardeur toute nouvelle à l'acquisition ou au perfectionnement en nous des vertus qu'elle requiert.

MEXIQUE.

Bonnes nouvelles aussi, grâce à Dieu, de nos maisons de Mexico et des environs, malgré les craintes du contraire qui nous tinrent assez longtemps dans l'anxiété. Le Collège S. Louis de Gonzague, fondé en 1900, a vu sa clientèle s'accroître rapidement d'année en année. " Toutes nos prévisions à ce sujet, dit le F. Directeur dans le Mémorial de l'année dernière, ont été dépassées de loin, comme peuvent en donner une idée les quelques chiffres suivants :
En 1913 élèves inscrits 
594

 ‘‘1914   ‘‘
725

 ‘‘1915   ‘‘
840

 ‘‘1916   ‘‘ 
1025

 ‘‘1917   ‘‘ 
1040

Jusqu'à 1912, nous n'avions eu, comme complément de l'enseignement primaire, que les études commerciales ; mais dans la persuasion que nous rendrions ainsi, au point de vue religieux et moral, un signalé service à nos élèves et à leurs familles, nous ouvrîmes à cette époque un cours d'enseignement préparatoire à l'enseignement secondaire. Chacune des années suivantes nous y avons ajouté un nouveau cours de ce dernier enseignement, et des 1916 nous avions le cycle complet que prescrit la loi en vigueur sur l'instruction publique. Mais le local, à cause de ces additions successives, n'avait pas tardé à devenir trop étroit. Déjà en 1913, nous nous étions vus obligés de l'agrandir par la construction de quelques salles de classe. En février 1915, nous dûmes transporter dans un local contigu plusieurs classes préparatoires. Et pourtant il nous est encore impossible, à notre grand regret, de donner satisfaction à toutes les demandes d'admission qui nous sont adressées.


[image: image8]
Comme conséquence, à la dernière rentrée, le Collège a été dédoublé. L'ancien local a gardé les classes d'enseignement primaire et commercial, et les classes d'enseignement secondaire ont été transférées dans un local nouveau, situé sur l'avenue Morelos, où elles seront plus au large.

Bienvenue et vœux de prospérité à ce nouveau foyer d'éducation chrétienne dans la grande capitale qui en a bien besoin !
*

*  *

Les Frères de San Antonio envoient la photographie de la nouvelle maison provinciale qu'ils ont élevée au prix de leurs sueurs, et où ils ont renouvelé l'édifiant spectacle retracé dans la vie du Vénérable Fondateur lors de la fondation de l'Hermitage. Les nombreux Frères de la province qui sont actuellement en Europe et aussi, nous l'espérons, leurs confrères des autres provinces, en verront avec plaisir la reproduction avec les quelques détails qui l'accompagnent, et sentiront croître encore leurs sentiments de fraternelle sympathie pour ces heureux persécutés pour la justice, qui, en attendant le royaume des cieux, auront à nouveau, désormais, un asile commode pour abriter les recrues que la Providence leur enverra, et les préparer à leur mission d'éducateurs apôtres.

Cette maison est située sur colline de 800 pieds, à 6 km. de la ville San Antonio, qu'elle domine. Elle a 86 mètres de long et 7 .m. 50 de large, avec corridors de 4 mètres de large sur le côté sud et chemin ouvert de 3 m. 50 sur les autres côtés. Le rez-de-chaussée étant en partie au-dessous du sol, de 4 mètres du côté de l'Est et au niveau du sol du côté de l'Ouest, le premier travail était d'enlever cette terre ou roche, dont le volume ne s'élève pas à moins de 2025 mètres cubes, et de les transporter sur les cours. Il a été fait entièrement par la. Communauté, de même que celui de l'excavation des fondations, de leur remplissage avec du béton armé, et de la construction, aussi en béton armé, des murs du rez-de-chaussée. Dans la composition de ce béton, il est entré 340 mètres cubes de pierres que les Frères ont également recueillies et concassées. Les tiges de fer d'un centimètre à un centimètre et demi de diamètre qui en forment l'armature intérieure furent données par la Cie du Téléphone. Le 1ier et le 2nd étage sont en briques. Pour ce travail, on employa 7 ou 8 maçons et 3 menuisiers. Pour les autres travaux, y compris le charroi des briques, de la chaux du ciment, etc. ..., les Frères n'ont emprunté le secours de personne. Le rez-de-chaussée a 4 mètres de hauteur et les deux étages, 4 mètres chacun. Sauf pour le rez-de-chaussée, où il est en ciment, le parquet est en bois.

La maison a 3 escaliers : un double, au centre, et un à chaque extrémité. Un corridor extérieur serait nécessaire du côté du Nord ; mais la dépense assez considérable qu'il demanderait a forcé de le renvoyer à plus tard.

CONGO BELGE.

A l'Ecole de Buta. -- Dans une lettre du Frère Directeur de Buta (Congo Belge) datée du 8 janvier dernier, nous relevons les quelques détails suivants qu'on ne lira sans doute pas sans intérêt : 

"Selon le désir exprimé par M" le Ministre, on travaille fiévreusement avec un nombreux personnel d'ouvriers à la construction de notre école professionnelle, d'après les indications que nous avions données avant la guerre. Cette construction, qui se fait sous la surveillance du Directeur des travaux publics, sera, après la magnifique église de Buta, la plus belle, la plus grande et la plus solide de l'Ouellé ! Pour la maçonnerie, on emploie le mortier à la chaux et au sable. Ce n'est pas peu dire pour nos régions, où l'argile remplace d'ordinaire ces matériaux de luxe. Grâce à l’élévation, à l'orientation et aux nombreuses portes et fenêtres, il fera très clair dans les ateliers et en même temps il y fera relativement frais. L'Ecole sera couverte en tuiles, chose également rare dans le pays.

Malgré la guerre, nous avons toujours largement le nécessaire, quoique à des prix un peu élevés ; et si l'on ne tient pas compte d'un certain épuisement qui est la conséquence naturelle du climat, nos santés sont également assez bonnes. L'esprit de famille, d'union et de dévouement règnent dans la Communauté ; et, si nos élèves nous occupent beaucoup, ils nous donnent aussi bien des consolations. Les sept dont j'annonçais le prochain baptême dans ma dernière lettre, sont actuellement de bons chrétiens.

Hier j'ai vécu des moments d'une émotion que je n'oublierai jamais. Un de nos élèves encore païens, fils du Chef, est gravement malade d'une affection cardiaque compliquée d'une pleurésie aigue. Il est même en danger de mort. Hier le R. Père Curé me dit que, pour éviter une surprise, il serait bon de le baptiser de suite. Immédiatement je préviens le malade et je lui demande s'il désire vraiment être baptisé. — " Oui, oui, me répond-il, je le désire de tout mon cœur, je veux être chrétien !’’Son frère, déjà chrétien et également élève chez nous, me confirme ce désir et se réserve le droit d'être parrain. A ma demande de se laisser transporter à l'église, le petit malade se lève aussitôt de lui-même, se revêt de ses plus beaux habits, s'assied sur un joli grabat indigène que j'avais laissé apporter, et huit de ses camarades les plus sages et les mieux habillés, se font un honneur de le porter à l'église, suivis de toute la jeunesse de notre village-pensionnat. Le Père, après une courte mais touchante allocution, procède aux cérémonies du Baptême ; le malade répond avec ferveur, puis il reçoit le Sacrement de la régénération, pendant que des larmes d'attendrissement coulent des yeux de plus d'un noir et, je l'avoue, des miens aussi. .

Heureux enfant ! Le voilà pur comme un ange, et sa joie intérieure rayonne tellement sur son visage qu'on ne le dirait plus en danger de mort. Le Sacrement qui guérit les maux de l'âme, aurait-il étendu ses heureux effets sur le corps ? A la volonté de Dieu ; mais on se demande vraiment si c'est désirable. La mort dans de pareilles conditions est si digne d'envie ! Ce matin il a fait sa première Communion sur son lit. Au passage du Saint Sacrement, tous les habitants du village formaient la haie à genoux et récitaient à haute voix l'oraison dominicale. Cérémonie toute simple, comme vous voyez, mais combien touchante !...’’.

NOS FRÈRES SOLDATS.

A mesure qu'ils deviennent plus nombreux, que leur épreuve se prolonge et que la lutte où ils sont engagés devient plus furieuse, les raisons se multiplient pour nous de leur venir en aide par nos prières, afin que le Seigneur soit toujours leur garde, leur soutien et leur défense contre leurs ennemis du dehors et du dedans. 

Certes la lutte extérieure, surtout au moment que nous traversons, est terrible s'il en fut. On est saisi d'épouvante en lisant les peintures qu'en font les reporters des journaux et surtout ceux qui ont été acteurs dans ce drame effroyable. Que d'énergie, de sang froid, d'endurance, de générosité et de toutes sortes d'héroïsme il doit falloir pour rester à la hauteur de son devoir dans cette mêlée infernale ! Et qu'on a besoin d'être soutenu de la force d'En Haut !
Mais ce combat physique n'est pas le seul, hélas ! qu'aient à soutenir nos pauvres mobilisés. Ils ont aussi à lutter, et non moins rudement, au dedans d'eux-mêmes, contre l'ennui, contre l'abattement, contre la lassitude morale, contre la séduction des occasions dangereuses, contre l'action délétère d'un milieu corrupteur, contre l'entraînement des mauvais exemples etc., etc. Oh ! qu'ils ont besoin de prudence, de circonspection, de vigilance sur eux-mêmes, d'empire sur leur propre cœur, de résolution et de constance dans la volonté ! Qu'ils ont besoin surtout du secours surnaturel de la grâce divine pour ne pas se laisser prendre, à la longue, à quelqu'un de tant de pièges perfidement dissimulés sous leurs pas ! Et malheureusement les sources les plus abondantes de cette grâce céleste : l'assistance à la sainte Messe, la Confession et la Communion fréquentes, ne sont pas toujours bien à leur portée.

Motif de plus pour ne pas les oublier devant Dieu. Que souvent, plutôt, nos. pensées et nos cœurs se tournent fraternellement de leur côté ; que leur cher souvenir soit souvent présent à notre mémoire, surtout au cours des nombreux exercices de piété qui remplissent chacune de nos journées. Demandons à Dieu, à la Très Sainte Vierge, aux anges, aux saints du ciel de veiller sur leurs corps et sur leurs âmes, de les mettre à couvert, selon l’expression du Psalmiste, des traits qui volent pendant le jour, des engins qui cheminent dans les ténèbres et des attaques du démon ; de les revêtir de la cuirasse de la foi, du casque de l'espérance et du bouclier de la bonne volonté.

Conscients de leurs dangers, ils comptent sur nous pour leur aider à les éluder, comme ils nous le disent avec une touchante unanimité dans leurs lettres et dans leurs entretiens, lorsque — trop rarement, à notre gré — ils peuvent venir passer quelques jours à la Maison Mère. Que cette confiance ne soit pas vaine. Unissons tous nos prières aux leurs afin qu'ils tiennent bon jusqu'au bout, et que, l'épreuve passée, ils nous reviennent non seulement indemnes, mais plus forts, au physique et au moral qu'ils n'étaient à leur départ. C'est ainsi que du mal même, suivant une loi constante de sa Providence, Dieu ; une fois de plus, aura su tirer le bien.

NOS MORTS À L'ARMÉE 
(suite à la liste du mois de décembre).

Frère Maurizio, Sarrazin Louis, 19 ans, tué à la “Malmaison’’, le 23 octobre 1917.

Frère. Bonaventure-Léon, Bauer Auguste, 32 ans, mort à l'hôpital de Jassy (Roumanie), le 21 janvier 1917.

Frère Mario-Pietro, Rancher Barthélemy, 21 ans, mort à l'ambulance de Barezzani (Macédoine), le 27 décembre 1917.

Frère Ariston, Gastaud Roch Claude, 33 ans, mort à l'hôpital à Biskra (Algérie), le 18 février 1918. .

Frère Marie-Kostka, Bilamboz Louis Marie, 21 ans, tué au "Chemin-des-Dames’’, près Soissons, le 5 mai 1917.

Frère André-Camille, Weimar André, 22 ans, tombé sur le champ de bataille au commencement d'avril 1918.

Ont été cités à l'ordre du jour, à notre connaissance, avec attribution de décorations diverses :
Frère Servais, de la province d'Aubenas.

Frères Hugolinus et Maximène, de la province du Mexique. 
Frère Léonorius, de la province de St. Paul.

†
Don FERNANDO ROIG.

Le 1ier janvier dernier, s'éteignait plein de jours et de mérites, à l'âge de 85 ans accomplis, le digne et vertueux Don Fernando Roig, qui fut pendant 17 ans (1892-1909) l'inoubliable aumônier de nos maisons de Canet de Mar et de San Andrés de Palomar. Il aima notre Institut d'une affection si vive et si désintéressée ; il employa avec une générosité à la fois si empressée et si discrète à favoriser les débuts de notre œuvre en Espagne la grande considération dont il jouissait dans toute la contrée ; il fit tant de bien à la nombreuse jeunesse dont se trouvaient alors remplies les deux maisons de formation mentionnées ci dessus, qu'il mérite vraiment d'être compté parmi nos grands bienfaiteurs.

Nous le recommandons tout spécialement à ce titre aux pieux suffrages de tous les membres de l'Institut, surtout à ceux qui ont eu la faveur de bénéficier de sa direction si sûre, si éclairée, et nous croyons remplir un devoir de reconnaissance envers sa chère mémoire en lui dédiant les quelques pages suivantes qu'a bien voulu nous envoyer un de ceux qui l'ont intimement connu.

« Né à San Feliu de Guixols, sur la côte de Catalogne, c'est aussi dans cette jolie petite ville au climat doux et ensoleillé que le jeune Fernando fit ses premières études sous la direction d'un maître intelligent dont il aimait plus tard à rappeler le souvenir. Il fut ensuite simultanément élève au séminaire et à l'école normale de Gérone, où il se prépara à la fois au sacerdoce et à l'enseignement, double vocation qu'il sut si bien harmoniser durant une grande part de sa longue vie.

En vue d'un complément supérieur à ses études, il se rendit à Madrid, où il conquit brillamment la Licence et le Doctorat en Sciences Mathématiques.

Désigné bientôt pour les chaires de Physique et d'Histoire Naturelle au Séminaire de Gérone, ce fut durant l’accomplissement de cette charge qu'il termina ses études ecclésiastiques et qu'il reçut l'onction sacerdotale.

Prêtre du Seigneur et muni de tous les titres qui garantissent la compétence, il donna libre cours à son zèle et aux inclinations de son cœur, qui l'attiraient vers la jeunesse. Par amour pour elle, il déclina, en maintes circonstances, les honneurs et les charges ecclésiastiques pour lesquelles ses mérites semblaient naturellement le désigner, réservant, comme le Divin Maître, ses préférences pour les petits et pour les humbles. Ceux-ci d’ailleurs le lui rendirent libéralement et surent montrer une fois de plus que c'est souvent dans leurs cœurs que la reconnaissance produit ses fleurs les plus belles. Ces fleurs, Don Fernando, qui les avait fait éclore par sa charité et son dévouement, put les cueillir à pleines mains. Riche des dons du cœur qui attirent encore plus que des talents qui imposent, il eût le privilège assez rare de voir son affection, toujours pure et sainte, abondamment payée de retour. Partout et toujours, le titre de prédilection sous lequel on se plut à le désigner fut el buen Don Fernando. Il semblait que de concert on oubliât en lui le savant, le docteur, en quelque estime qu'on le tînt, pour ne se souvenir que de l'homme bon et charitable
.

Fondateur du Collège actuellement occupé par nos Frères à Gérone et de. celui de S. Vincent de Paul à Barcelone, répétiteur ensuite du D Federico Nuevos pour la chaire de Mécanique à l'Université de cette dernière ville ; titulaire de la chaire de Religion et de Morale à l'Ecole Normale, il sut passer par toutes ces situations diverses où l'appelaient de concert les circonstances et son mérite en laissant partout l'inoubliable souvenir de sa bonté, de sa franchise, de sa piété tendre et éclairée, qui fut pour beaucoup l'origine du retour vers les croyances oubliées et pour d'autres l'argument sans réplique de la compatibilité entre la science et la foi. A ce double point de vue, on peut dire qu'il exerça un apostolat réel et fécond parmi les gens d'études de la capitale catalane. En même temps que sa parole autorisée portait la conviction dans les esprits, sa piété débordante et communicative touchait les cœurs et décidait les volontés.

Poussé par le besoin de repos et d'un peu de tranquillité, mais plein toujours du désir de se dévouer, il fonda à Canet de Mar un collège destiné surtout aux enfants de constitution faible et de santé délicate. Cette petite ville, située sur la côte à une quarantaine de Km. au nord de Barcelone, avait fixé ses préférences à cause de son climat doux et salubre, mais surtout à cause du sanctuaire béni de N.-D. de la Miséricorde, gloire et rendez-vous de toutes les populations d'alentour. C’est là qu'en 1891 une circonstance fortuite en apparence, mais certainement providentielle en réalité, le mit en relation avec les Petits Frères de Marie qu'il ne connaissait pas encore.

Le C. Frère Bérillus, après les retraites annuelles, venait de quitter Mataró pour se rendre en France, lorsqu'une tempête, une sorte de vrai cyclone comme il n'est pas rare d'en voir sur cette côte par ailleurs si riante, l'obligea de faire halte à Canet de Mar. Une main charitable, guidée sans doute par son bon ange conduisit le Frère Assistant au collège de Don Fernando, en demande d'hospitalité, et dès la première entrevue ces deux âmes se comprirent. Le saint prêtre, en un langage éloquent et convaincu, dépeignait les besoins de la jeunesse du pays, suggérait les .moyens d'y porter remède, offrait de s'entremettre au besoin pour ménager des relations utiles, des protections dévouées. De son côté, le Frère Assistant, qui se trouvait entièrement dans les mêmes idées, voyait dans ces paroles la confirmation des espérances qu'il avait conques dès son entrée en Espagne touchant la possibilité, pour notre Congrégation, de faire un grand bien dans ce pays ; et ils se quittèrent bien décidés l'un et l'autre à travailler dans ce sens, chacun dans sa sphère.

Notre province d'Espagne se trouvait alors à ses débuts, qui étaient assez pénibles : Un commencement de noviciat avait été installé au Collège Valldemia, à Mataró ; mais il y souffrait du manque d'espace et du défaut de liberté d'action. Il lui fallait absolument un local plus ample et plus indépendant. Or justement, peu de mois après l'entrevue dont nous venons de parler, les RR. Pères du Sacré-Cœur d’Issoudun, qui avaient acquis depuis peu la propriété du collège de Canet, se virent obligés par les circonstances de le fermer. Encore tout plein du souvenir du Frère Bérillus, Don Fernando, qui était resté dans la maison comme titulaire de l'Institution, arrangea toutes choses avec les Supérieurs pour que le noviciat de Mataró vînt s'y installer, et dès lors il n'eut qu'un regret : celui d'avoir connu trop tard les Petits Frères de Marie.

Il s'en dédommagea en se livrant tout entier à la formation spirituelle de notre jeunesse et à l'extension de nos œuvres dans la Péninsule. Ceux qui reçurent alors sa direction, aujourd'hui grandis et quelques-uns vieillis, se trouvent disséminés sur un peu tous les points de l'Espagne et de l'Amérique latine ; mais aucun, c'est bien sûr, n'a oublié les jours qu'il vécut à Canet de Mar, à l'ombre du Sanctuaire béni de Marie. C'est que ce furent des jours pleins de vie : vie de piété, d'études, d'émulation religieuse et professionnelle avec ses peines vaillamment supportées, ses joies partagées par tous et ses inoubliables fêtes, où le C. Frère Paul-Marie, alors Directeur et plus tard Provincial, le C. Frère Marie-Ernest, aujourd'hui dans son éternité, et tous enfin rivalisaient d'entrain et de pieuse industrie, faisant de pauvreté richesse. Elles se terminaient invariablement par un entretien du bon Don Fernando où, son cœur, débordant sa pensée, transformait en larmes de tendresse une péroraison toujours inachevée.

 D'ailleurs, ce ne sont pas seulement des souvenirs pieux et une direction solide que Don Fernando laisse à ses disciples d'alors ; ce sont encore — et l'on pourrait dire surtout — des exemples à suivre. Prêtre exemplaire en humilité, en simplicité, en modestie, en détachement de toutes choses, il eut aussi comme trait caractéristique ce tact délicat, cette opportunité de paroles et d'actions, cette distinction noble et simple dans les manières qui sont le signe de la rectitude de l'esprit, de l'élévation des sentiments et de la maîtrise de soi-même. En un mot, il apparut en tout comme le vrai type de ce que doit être le Petit Frère de Marie pour être conforme à nos Règles.

La maison de Canet, avec le continuel accroissement de son personnel, étant devenue • à son tour trop petite, on dut songer à la remplacer par une plus ample. Ce fut alors que les Supérieurs firent l'acquisition de l'immeuble de San Andrés de Palomar, près de Barcelone, qui, en juillet 1898, devint maison provinciale. L'amour intense que Don Fernando portait à nos œuvres put seul le décider à rompre- les attaches si fortes qui retenaient son cœur à. la douce et chère solitude de Canet. Il n'hésita pas cependant, et, laissant là des personnes et des choses avec lesquelles il s'était pour ainsi dire identifié, il suivit à San Andrés ses enfants spirituels, auxquels il continua de prodiguer, pendant 11 ans encore, les trésors de son zèle, de sa piété. et de son dévouement.

En juillet 1909, la révolution de Barcelone jeta brutalement hors de leur demeure tous les paisibles habitants de la maison de San Andrés, qui fut pillée et incendiée.

Don Fernando, qui, d'une habitation voisine où il avait trouvé un généreux asile, vit de ses yeux les excès de ces malheureux, en ressentit une impression tellement douloureuse qu'il ne put s'en consoler. La tempête passée, il ne se sentit plus la force de reprendre les labeurs de son saint ministère. Ses regards et son cœur se tournèrent alors de nouveau vers Canet, et c'est à l'ombre de son sanctuaire vénéré qu'il alla demander paix et repos pour se préparer à bien mourir ; mais il ne cessa pas de nous garder une grande place dans ses souvenirs et ses affections ; il nous en a donné des preuves multiples, et sa dernière pensée a été- pour nous. Sa fin, après de longues souffrances patiemment supportées, a été celle du juste et ses funérailles, auxquelles nos Frères se trouvaient, ont montré de quelle affectueuse estime, accompagnée de respect et de fidèle gratitude, il jouissait dans le pays.

C'est aujourd'hui une aimable et douce figure disparue ; mais sa mémoire vit dans le cœur de tous ceux qui l'ont connu, car tous ceux-là l'ont aimé. D'aucuns se le rappelleront comme l'ami des pauvres, auxquels il donnait sans compter son temps, son crédit et ses modiques ressources. D'autres aimeront â se le représenter dans ses longues visites au Saint Sacrement, parlant tout haut à Notre Seigneur et lui disant mille fois qu'il l'aimait. D'autres peut-être le verront plus volontiers assis comme autrefois le Divin Maître, recevant le pécheur qui pleure, pleurant avec lui et lui rendant la paix. D'autres, enfin, ceux qui eurent, avec lui des relations plus intimes, seront plus vivement frappés de ses principes d'austère droiture, de son religieux respect pour l'autorité légitime, de son chagrin et même de sa sainte colère quand il la voyait méconnue ou trop peu respectée. Mais pour tous il restera le pieux, le charitable, le bon Don Fernando.

Que le Seigneur ait reçu son âme en sa sainte paix, et qu'il  daigne se souvenir lui-même, du haut du ciel, de ceux qu'il aima tant sur la terre ! »

R. I. P.

L. R. Père G. BLANC.

Nous recommandons également aux bonnes prières de tous nos Lecteurs l’âme du R. Père Gabriel Blanc, de la Congrégation du T. S. Rédempteur, Aumônier de notre maison de S. Maurizio (Piémont), que le Seigneur appela à Lui en janvier dernier.

Né à Toulon (Var) le 18 mai 1880, il fit ses études secondaires au Collège de La Seyne, dirigé par les PP. Maristes. En 1897, il entra au noviciat des RR. Pères Rédemptoristes, et fut ordonné prêtre en 1903. Il fut ensuite employé quelque temps comme Professeur, et il venait à peine de faire ses premiers pas dans la vie de Missionnaire qui est la grande fonction de sa Famille religieuse, lorsque la maladie l'arrêta, et le força de venir se reposer â Varallo (Piémont), où se trouve une maison de son ordre.

En 1911, sa santé s'étant un peu rétablie, il fut appelé par ses Supérieurs à la Maison Généralice, à Rome, où il s'employa. avec succès à l'édition de plusieurs ouvrages de Saint Alphonse et apporta sa collaboration estimée à plusieurs revues d'apostolat ; mais, le climat de Rome ne convenant pas à sa santé toujours délicate, il fit retour à Varallo

C'est là qu'il se trouvait lorsque, au mois de mai 1916, il fut donné comme aumônier à notre maison de San Maurizio.

Depuis 18 mois il remplissait cette charge avec beaucoup de dévouement et de zèle entouré de l’affection et de la respectueuse estime de toute la. Communauté qui avait en lui la plus entière confiance, lorsque l'impitoyable maladie dont les soins les plus dévoués n'avaient pu que ralentir le cours obligea ses Supérieurs de le rappeler le 2 janvier 1918 dans. leur résidence de Varallo, d'où peu de jours après, sa sainte âme s'envolait au ciel.

Ses enfants spirituels de San Maurizio, dans leur reconnaissance, se sont déjà fait un devoir de beaucoup prier pour lui. Nous le signalons aujourd'hui aux pieux suffrages de tous les membres de l'Institut, espérant que de son côté, du haut du ciel, il intercédera pour nous auprès du Sacré-Cœur de Jésus et de la Très Sainte Vierge — ses deux grands amours — et nous obtiendra la grâce de mener comme lui une vie très sainte, gage d'une mort précieuse devant Dieu.

R. I. P.

NOS DEFUNTS

Depuis l'apparition du dernier numéro du Bulletin, la mort a fait dans nos rangs trois vides particulièrement douloureux en la personne des CC. Frères Damien et Paulin, Assistants Généraux, et du C. Frère Acyndinus, ancien Provincial de Constantinople ; et c'est par une petite notice sur chacun d'eux que nous aurions voulu commencer aujourd'hui cette revue périodique de nos deuils de famille. Malheureusement les renseignements que nous attendions pour cela ne sont pas encore arrivés. Nous nous contenterons donc aujourd'hui de les rappeler tout particulièrement aux pieux suffrages de nos lecteurs, en conservant l'espoir de pouvoir réparer dans le prochain numéro l'omission qu'à notre regret nous nous voyons obligés de faire dans celui-ci.
----------------------------------- 

† Frère BONlUS-JOSEPH, stable. - Né Jules Adrien Monteil, au Garn, dans le canton du Pont-Saint-Esprit (Gard), le 11 avril 1840, il entra au noviciat de Saint Paul-3-Châteaux à l'âge de 14 ans, et le 11 avril 1855 il prenait, avec le saint habit, le nom de Frère Bonius, qu'avec la permission des Supérieurs il changea plus tard en celui de Frère Bonius-Joseph, sous lequel nous l'avons désigné ci-dessus.

Après son noviciat et quelques mois de séjour à Pierrelatte comme chargé du temporel, il fut envoyé successivement comme professeur de la classe des petits à Garons, à Bouillargues, à Châteauneuf de Mazenc et à Die, où il réussit très bien, se faisant aimer de ses jeunes élèves en même temps qu'il en obtenait de remarquables progrès. Il avait, en particulier, une belle écriture et possédait à un haut degré le talent. de la communiquer. Beaucoup de ceux qui avaient été principiés par lui sont devenus d'excellents calligraphes, ce qui, à cette époque surtout, était fort apprécié.

En 1866, il fut placé comme sous-Directeur et titulaire à Entraigues (Vaucluse), où était alors Directeur le Frère Népotien. Trois ans plus tard, il prit lui-même la direction du poste, qu'il garda pendant treize ans, à la grande satisfaction de M le Curé et des familles. "Je ne puis me lasser de faire l'éloge du Frère Bonius — écrivait M le Curé au R. Frère Supérieur en 1873, en lui demandant pour le Frère Directeur la permission de faire un pèlerinage à Lourdes. -- Je n'ai qu'à me féliciter de lui à tous les points de vue, comme je ne manque pas de le dire aux Visiteurs et Assistants qui viennent voir l'école ; et je voudrais lui donner aujourd'hui un témoignage spécial de ma reconnaissance pour tout le bien qu'il fait dans ma paroisse en lui obtenant de vous cette consolation chrétienne’’. Les rapports des Frères Visiteurs, de leur côté, sont remplis d'éloges à l'adresse du Frère Bonius et de la sage direction qu'il sait imprimer à sa Communauté et aux classes.

Néanmoins, autour de 1880, les laïcisations étaient devenues à la mode, et la municipalité d'Entraigues, bien que, de son aveu, elle n'eût rien à reprocher aux Frères et que la grande majorité des familles fussent contentes de l'éducation qu'en recevaient leurs enfants, ne voulut pas, en bonne républicaine qu'elle se prétendait, rester en retard ; et vers la fin de. l'été de 1880, elle vota leur remplacement par des laïcs. Mais M le Curé, qui voyait le bien opéré par les Frères dans la paroisse, tenait trop à eux pour les laisser partir. Avec l'aide de ses paroissiens les plus dévoués, il réussit à leur assurer un logement .et -des moyens d'existence, et en face de l'école officielle sans Dieu fut fondée une école libre, qui garda une grande partie -des enfants.

Au mois de septembre 1883, le Frère Bonius, remplacé à Entraigues par le Frère Philange, fut appelé à la maison provinciale de St Paul-3-Châteaux pour y remplir la charge importante de Maître des Novices, en remplacement du Frère Xénophon, qui devenait Visiteur. Le noviciat, qui, pendant quatre ou cinq ans, avait passé, au point de vue du nombre des vocations, par une crise inquiétante, venait de se remonter subitement grâce au zèle actif déployé dans ce sens par le C. Frère Bérillus, Assistant pour la province. Entre postulants et jeunes Frères, il ne comptait pas moins de 65 à 70 sujets ; de sorte que la charge de Maître des Novices était loin d'être une sinécure. Mais, si ardue et si délicate que fût la tâche, Frère Bonius se trouva tout de suite à sa hauteur. Doué d'une grande rectitude d'esprit, d'un caractère doux sans mollesse, d'un grand esprit surnaturel, d'une piété tendre et éclairée et d'un entier dévouement à l'Institut, qu'il aimait de toute son âme, il eut des les premiers jours toute la confiance de ses disciples, la respectueuse estime de ses collaborateurs, d'où résultait pour le noviciat un excellent esprit. On y travaillait avec ardeur, on y priait avec goût, on s'y sentait heureux au service de Dieu et de la Très Sainte Vierge, qui semblaient témoigner leur satisfaction en envoyant des recrues en abondance. Pendant les treize années (18831896) qu'il resta Maître des Novices à Saint-Paul, Frère Bonius ne donna pas l'habit religieux à moins de 830 postulants. 

Cependant, au cours des dernières années, soit qu'à son insu, par suite de l'habitude de faire toujours les mêmes choses, il se fût glissé dans sa direction une certaine part de routine ; soit qu'il ne trouvât pas toujours, dans une partie de ses collaborateurs, une coopération aussi compétente ou aussi dévouée qu'il eût été désirable ; soit, enfin, que l'opinion publique, à qui il faut toujours un coupable de ce qui ne va pas, le rendît, à tort ou à raison, responsable des défaillances de quelques-uns de ses disciples, il commençait à ne plus inspirer à la province la même satisfaction ni la même confiance qu'on lui avait d'abord témoignées. Il fut relevé de sa charge en 1896 et envoyé au repos à Canet de Mar, où il fit l'édification de toute la Communauté.

L’année suivante, les Supérieurs, qui voulaient établir à Castelnaudary une succursale du noviciat de Saint-Paul, ne crurent pas cependant pouvoir mettre cette œuvre naissante en de meilleures mains que dans les siennes et leur confiance fut pleinement justifiée. Dans ce théâtre plus réduit, avec des collaborateurs nouveaux, il retrouva tout le succès de ses premières années à Saint-Paul ; et, pendant les six ans qu'il resta sous sa direction, ce noviciat nouveau fut une pépinière de très bons sujets, qui ont contribué pour une grande part à la formation de la province du Mexique.

Il fut supprimé, comme tous les autres que nous avions en France, par les mesures persécutrices de 1903, et la vaste maison, qui abritait aussi un juvénat et un pensionnat, resta vide. Frère Bonius en fut établi le gardien, et pendant dix ans il profita des loisirs que lui laissait cette charge pour explorer la région au point de vue des bonnes vocations qu'il pourrait y avoir pour l'Institut, et il en a recueillit un bon nombre. Par sa dignité, sa piété, son zèle et ses autres vertus religieuses, il s'était mis en grande estime auprès de messieurs les Curés, chez qui il trouvait toujours un cordial accueil.

Lorsque la maison de Castelnaudary eut été vendue, il vint prendre résidence auprès de nos bons Anciens de Saint Paul-3-Châteaux, d'où il ne laissa pas néanmoins de faire encore quelque tournée toujours en vue de recueillir des vocations pour nos juvénats ou des aumônes pour les soutenir. Ce n'est guère que depuis deux ans que Saint-Paul était devenue sa résidence fixe.

C'est là que le bon Dieu est venu le prendre, le 24 décembre, dernier, pour lui donner, nous en avons le ferme espoir, la couronne de justice qu'il réserve à ceux qui ont combattu vaillamment pour sa cause. C'était, dans toute la signification du terme, un 'véritable enfant du Vénérable Champagnat, avec qui il sera maintenant, auprès de Jésus et de Marie, un intercesseur de plus pour notre œuvre.

R. I. P.

† Frère DAMlANUS, stable. - La petite paroisse de Montréal, dans la diocèse de Viviers, est remarquable par les nombreuses vocations sacerdotales et religieuses qu'elle a fournies, surtout pendant la seconde moitié du siècle dernier.

On se l'explique facilement. A cette époque, en effet, elle était presque exclusivement composée de ces familles à la foi robuste et profonde, aux mœurs patriarcales, où la pratique des vertus chrétiennes était particulièrement en honneur : c'était donc un - terrain bien propice pour l'éclosion des vocations à la vie religieuse ou aux saints Ordres.

Frère Damianus (Jules-Adrien Charon) naquit dans un de ces foyers bénis, le 5 juin 1841.

Son enfance fut pieuse. Sous ce rapport, il devint le modèle de ses condisciples à l'école des Frères, aussi bien qu'à l'église et à la maison paternelle. Tout faisait prévoir qu'il n'était pas fait pour le monde. Désirant, à l'exemple de ses Maîtres, se consacrer à l'éducation chrétienne de la jeunesse, il s'en ouvrit à ses parents qui le secondèrent pleinement dans ce noble projet. C'est le 29 mars 1856 qu'il se rendit à Labégude. Il était alors dans sa seizième année et apportait en religion, avec une tendre piété, un très bon jugement, l'amour du travail et une énergique volonté.

Ces excellentes dispositions, cultivées et considérablement développées durant ses premières années de formation, en feront, dans la suite, un homme vraiment sérieux, un mariste accompli et le modèle du Directeur.

D'après le témoignage qu'en a donné plusieurs fois le vénéré Frère Malachie, son Maître, le Frère Damianus fit son noviciat avec toute la ferveur dont un jeune homme pieux est capable. Le fait suivant confirme bien cette affirmation.

A peine était-il à Labégude depuis quelques mois, qu'il voulut y attirer un de ses frères plus âgé que lui de trois ans, pour lui faire partager son bonheur : nous avons nommé le bon Frère Diego.

Après son noviciat, le Frère Damianus fut envoyé aux Assions pour le soin du temporel et aider dans les classes. Il remplit ces fonctions pendant un an.

A la suite de la retraite de 1858, l'obéissance l'appela à Saint-Ambroix. Il fit le bien pendant 13 ans dans cet important établissement où, débutant par la petite classe, il franchit en 5 ans toutes les autres étapes jusqu'au Directorat, dont il fut chargé à la mort du cher Frère Juvénal, en novembre 1873.

Si cette charge montre déjà la valeur du Frère Damianus comme éducateur, elle fait voir aussi l'estime et la confiance dont l'honoraient ses Supérieurs. Il sut pleinement justifier l'une et l'autre et s'en montra toujours digne, à Saint-Ambroix, où il dirigea l'établissement pendant 8 ans, comme partout où il a passé.

En 1881, par suite de circonstances particulières, les Frères Maristes furent appelés, par l'Evêché de Viviers, à remplacer les Frères des Ecoles chrétiennes à Tournon, et la province d'Aubenas devait fournir le personnel à cet effet. La succession offrait assez de difficultés. Il fallait là un homme habile, d'une grande prudence et d'une certaine fermeté. On le trouva en la personne du Frère Damianus qui, grâce aux belles qualités énumérées ci-dessus, dirigea l'établissement de Tournon avec succès et y fit le bien pendant 22 ans, c'est-à-dire jusqu'en 1903. Pour n'être pas bruyante, son action n'en était pas moins efficace ni moins appréciée. Il sut aussi, pendant ce même temps, travailler pour sa famille religieuse en lui envoyant quelques bons sujets qui, Dieu merci, lui font honneur, en continuant son apostolat. 

La dispersion des Congrégations, en 1903, amena le Frère Damianus en Espagne. Il devait y finir ses jours. Là, ne pouvant plus se livrer à l'enseignement par suite d'infirmités et aussi vu son âge à cause des difficultés de la langue, il exerça du moins, à Pontós comme à Figueras, l'apostolat de la prière, de la souffrance et de la résignation à la sainte volonté de Dieu.

Dans les derniers jours de décembre, sentant sa fin prochaine, Frère Damianus s'y prépara avec tout le sérieux qui le caractérisait. C'est le 30 janvier qu'il s'endormit paisiblement dans le Seigneur. Il avait reçu abondamment tous les secours religieux et tous les soins que des Frères dévoués savent prodiguer en pareille circonstance. Quelle douce et sainte mort ! C'est bien celle de l'homme juste.

Pendant ses 62 ans de vie religieuse, le Frère Damianus a montré un ensemble de qualités des plus propres à faire le bien.

Le cadre trop restreint du Bulletin ne nous permet pas de les développer ici. Telles sont : une piété éclairée et toujours soutenue, un grand esprit de famille, une volonté énergique pour le bien, une prudence consommée. Quelques mots seulement sur cette dernière.

"Il est une qualité, disait le Vénérable Fondateur, dont on ne comprend pas assez la nécessité : c'est la prudence, que saint Thomas appelle l'œil et le pilote de l'âme’’
Frère Damianus paraissait en avoir compris toute l'importance. Il fut, avant tout, un homme prudent.

1° Dans sa conduite privée.

Il suivit fidèlement ses Règles qui étaient pour lui le miroir dans lequel il voyait ses devoirs et la manière de les remplir.

Par elles, toutes ses démarches étaient sagement ordonnées selon ces paroles des Proverbes : "L'homme prudent mesure ses pas’’.

Il s'est toujours défié de lui-même, déférant respectueusement et avec empressement, aux ordres et conseils de ses Supérieurs, faisant accréditer tout ce qui venait d'eux.

Sans se méfier de personne, il ne se donnait pas au premier venu ; surtout il ne répandait pas incontinent tout ce qu'il avait dans le cœur, se souvenant de ces paroles de la Sagesse : "L'insensé répand tout d'un coup ce qu'il a dans l'esprit et le cœur. Mais le sage ne se hâte pas et il se réserve pour l'avenir’’. 
2° Prudent à l'égard de ses inférieurs. 
Pendant son Directorat, qui fut de 35 ans, le commandement du Frère Damianus ressemblait plutôt à une prière qu'à un ordre, exception faite quelquefois cependant pour ceux dont les idées avaient besoin d'être redressées.

Il était au milieu de ses Frères comme un bon père, les aimant tous, moins peut-être avec le cœur qu'avec la raison et par esprit de foi, c'est-à-dire, surnaturellement, sans de grands témoignages extérieurs.

Il avait l'esprit large dans le vrai sens religieux de ce mot, sa raison l'élevant toujours au-dessus de toute susceptibilité et l'accommodant aux différents caractères.

3° Prudent dans son administration.

Il mesurait ses paroles comme ses actions, ne parlant ni trop ni trop peu. — En conversation, ses réponses étaient courtes, mais concluantes, se ressentant parfois de la fermeté de son caractère, surtout quand les intérêts de l'Institut étaient en jeu. Il était très discret, à l'égard des étrangers, sur les Règles et les usages de l'Institut, ne leur en parlant, quand il y était obligé, qu'en termes généraux, sans leur donner jamais la clef de l'Administration.

Discret sur ce qui le concernait, ne parlant jamais de lui-même ni en bien, ni en mal : ainsi font les humbles parce qu'ils sont des hommes de bon sens.

Discret à l'endroit du Clergé et des Autorités civiles, se gardant bien de tout blâmer, de tout censurer, comme de faire connaître au dehors son opinion pour ou contre.

Prudent dans l'exercice de l'autorité, se tenant toujours en garde contre la précipitation ou l'impression du moment, qui font dire des paroles ou accomplir des actes sans en avoir prévu les conséquences ; ne se pressant jamais de tout approuver ou -de tout condamner, de tout rejeter ou de tout accepter, mais en tout gardant l'équité et la mesure.

Voilà la conduite qu'a tenue cet homme prudent pendant sa longue carrière dans la vie religieuse.

Il a travaillé au salut des autres sans négliger le sien.

Il a dirigé ses Frères selon les lois de la droite raison et des Règles de son Institut, sans violence ni faiblesse.

Son bon jugement, fortifié par l'esprit de foi et par la confiance en Dieu, sut apprécier les événements à leur juste valeur ; et, maître de son imagination comme de sa volonté, il sut s'adapter aux circonstances, éviter bien des difficultés et être ainsi entre les mains de ses Supérieurs un instrument toujours docile.

De là le bien qu'il a fait partout où il a passé.

Tous les Frères qui l'ont connu, et notamment ceux de Pontós et de Figueras, durant ses dernières années, garderont toujours un bien doux et bien pieux souvenir de cette figure du religieux accompli. 
R. I. P.

† Frère REGlNALDO, Profès des vœux perpétuels. - M. Auguste Rouget, plus connu sous le nom de Réginaldo, qui s'est éteint ; le 12 novembre, à l'Institution Sainte-Marie, à Bourg-de-Péage, était né à Mondragon (Vaucluse), le 23 juin 1845. Il a vécu soixante-douze ans, dont cinquante-sept dans l'enseignement et quarante-quatre à l'Institution Sainte-Marie.

Il exerça les fonctions de Directeur de cette école pendant quatre ans, de 1905 1909 : temps difficile, où l'enseignement chrétien essayait, non sans peine, de se remettre du rude coup que venait de lui porter la sécularisation. Mais encore l'a-t-on connu beaucoup moins comme directeur que comme professeur, et professeur de sciences mathématiques. Est-ce à dire qu'il fuit de ceux qui brillent au second rang et s'éclipsent au premier ? Peut-être serait-il un peu téméraire de l'affirmer. Toujours est-il que l'éclat, dont il brilla à ce modeste second rang, suffirait à l'honneur, je n'ose pas dire â la gloire, de plusieurs de ses confrères en professorat. L'affection dont l'entouraient ses élèves, et le souvenir qu'ont toujours persisté à garder de lui les anciens, non moins que les succès auxquels il les prépara, le disent assez.

Il fut un Maître dans le sens le plus élevé de ce beau mot : vir bonus dicendi peritus. Il était bon sans faiblesse. Il savait se faire obéir sans punir jamais. L'ordre et la discipline fleurissaient dans sa classe, uniquement par le bon esprit qu'il savait y entretenir. Connaissant et mettant en pratique le grand précepte d'un des plus vieux maîtres de son art, maxima debetur puero reverentia, il ne laissait jamais un mot trop libre s'échapper de ses lèvres jamais une expression qui pût tant soit peu humilier ou blesser un élève, alors même qu'il avait affaire aux plus turbulents ; il lui suffisait de faire les gros yeux, et encore combien rarement !
C'est qu'aussi bien, sa classe était très intéressante. Tout en était préparé jusque dans les moindres détails ; les devoirs étaient corrigés jusqu'aux points sur les i, et rien n'était laissé à l'imprévu, ni du mot à dire, ni de l'observation à faire, ni du devoir à donner. On ne pouvait y trouver le temps long, et ce n'est pas chez lui que l'aiguille de la pendule concentrait les regards, même des paresseux et des bornés, qui trop souvent sont réduits à "attendre la fin’’. Il était patient. Il savait répéter et faire répéter, et c'est grâce à cela qu'il arrivait à tirer quelque chose des intelligences les plus médiocres. C'était un maître : il aimait et il savait enseigner.

Après sa classe, son grand souci fut toujours la direction des chants. Il se plaisait à y voir une seconde vocation. N'était-ce pas pour cela que Dieu lui avait donné cet organe si heureux, cette voix si claire et si prenante, dont retentirent, pendant de si longues années, les murs de notre chapelle ? Et n'était-ce pas aussi un signe de vocation que cette parole de son supérieur, qui, l'envoyant à Livron, petit-frère de quinze ans, déjà doué d'une voix de rossignol, lui avait dit : "Fr. Réginaldo, je vous envoie commencer votre carrière de chantre ?’’ Mais il ne savait et ne voulait chanter que la gloire de Dieu.

Il nous souvient qu'il y a quelques années, ayant été appelé à prêter son concours à un concert de charité et ayant dû assister à une ou deux répétitions, il en revint nous disant : "Ce n'est pas là ma place ; elle est à l'église et rien qu'à l'église’’. Le soin du détail, de la minutie pourrait-on presque dire, ne l'abandonnait pas plus ici que dans sa classe. Pour les plus simples vêpres du plus simple dimanche, il voulait que tout fuit prévu, préparé : les antiennes, les psaumes et jusqu'aux moindres versets. Ne fit-il pas un jour doucement sourire le célébrant, en lui faisant passer, avant une "Bénédiction de guerre’’, un peu, chargée il est vrai, un petit papier sur lequel, en dix-sept numéros bien ordonnées, étaient indiqués toutes les prières, tous les oremus ; tous les versets, qu'on devait réciter ou chanter ! Ah ! c'est qu'il n'entendait pas qu'il y eut le moindre accroc, la moindre hésitation dans l'évolution des saintes cérémonies, non plus que la moindre fausse note dans l'exécution des chants sacrés.

Un dernier trait pour achever de le peindre. C'était il y a deux ou trois ans : M. Rouget était, à quelques mois près, septuagénaire. Deux vocations ecclésiastiques semblèrent se dessiner parmi nos jeunes élèves. M. l'Aumônier de l'Institution, qui était tout désigné pour s'en occuper et l'avait fait en d'autres circonstances, était, depuis le début de la guerre, pendant tous ses temps libres, pris ailleurs par d'autres soucis. Nécessité de guerre ! Eh ! bien, M. Rouget s'offrit à se mettre aux rudiments, que chacun sait assez ingrats, de la grammaire latine, et, aidé seulement de quelques corrections, demandés ça et là, à la dérobée, à M. l'Aumônier, il amena, en quelques mois, ses deux petits élèves à connaître parfaitement leurs déclinaisons, leurs verbes, voire même à traduire l'Epitome et le de Viris.

Il était au repos depuis 1909, lorsqu'en 1914, les vides creusés par la mobilisation dans le corps professoral, l'obligèrent à reprendre une classe, et il s'y remit avec la même méthode et le même zèle qu'autrefois, mais non, .hélas ! avec les mêmes forces physiques. La vieillesse était là, lente à venir et n'ayant que peu de prise sur son organisme sec et nerveux, mais elle guettait. Tout récemment, un supplément de fatigue vint lui ouvrir les portes de la mort. M. Rouget, qui, depuis plusieurs années, était membre du Conseil départemental de l'Instruction publique et y représentait l’enseignement libre de la Drôme, faisait, en outre, partie, depuis le début de la guerre, de la commission des examens du Brevet de Capacité. Appelé à la session d'octobre, il n'osa pas ou ne voulut pas se dispenser de s'y rendre. Mais, dès son retour, ses forces se mirent à diminuer avec une rapidité effrayante. Il baissait, tombait à vue d'œil. Ce ne fut, cependant, que la veille de sa mort, le dimanche 11 octobre, qu'on put le décider à se mettre au lit. Quand on essaya de lui faire comprendre qu'il serait prudent de ne pas se lever, le lendemain, à son heure habituelle, quatre heures et demie, il se récria, et... des neuf heures du matin de ce même jour, il fallait songer à lui faire administrer les derniers sacrements. A douze heures et demie, il n'était plus de ce monde.

La soudaineté du coup fut la cause pour laquelle la plupart de ses amis et anciens élèves ne purent pas être, avertis assez tôt pour assister à ses funérailles ; mais les élèves actuels de l'Institution Sainte-Marie, qu'il a tant aimée, les anciens élèves des deux villes, de Romans et de Bourg-de-Péage, leurs familles et un grand nombre d'amis formèrent, autour de son cercueil, un cortège des plus imposants et des plus recueillis.

Que tous ceux qui l'ont aimé, aient pour lui un souvenir dans leurs prières. Il le leur rendra du haut du ciel, où Dieu qui réserve ‘’de grandes choses aux bons serviteurs qui, ici-bas, ont été fidèles dans les petites’’ lui aura décerné une belle récompense.

(D'après la Semaine Religieuse de Valence).

† Frère HUMERlEN, profès des vœux perpétuels. -- Il convient de classer parmi les meilleurs Bienfaiteurs de l'Institut ces foyers chrétiens qui, sans calculs intéressés, sans esprit de retour, mais uniquement par pur amour de Dieu, lui font généreusement le sacrifice de tout ce qu'ils ont de plus cher sur la terre, c'est-à-dire leurs enfants.

Et, ainsi que cela se voit assez souvent, quand une famille fournit à elle seule, deux, trois, ou même quatre de ses enfants à une même Congrégation religieuse, on peut dire en toute vérité qu'elle a réellement bien mérité de cette Société-là.

Tel est le cas de la famille Duny, d'Issanlas (Ardèche) qui a donné successivement quatre sujets à notre Institut, tous remarquables par leur grand dévouement et leur rare savoir faire en matière d'enseignement.

Sur les quatre, et à peu d'intervalle, le bon Dieu en a pris deux en l’année 1917 : ce sont les FF. Humérien et Ernest-Paul, c'est-à-dire, par ordre chronologique de leur entrée en religion, le 1ier et le 4ième, âgés respectivement de 38 et de 33 ans. Celui-ci a rendu paisiblement son âme à Dieu à Pontós, après avoir sacrifié jusqu'à son dernier souffle de vie pour le bien de ses élèves et la prospérité de la maison qu'il dirigeait ; celui-là est mort glorieusement sur le champ de bataille, en défendant vaillamment son pays.

Et tous deux ont été l'honneur de leur famille religieuse, qu'ils ont tendrement aimée et fidèlement servie.

Leur fin prématurée est une grande perte pour la Congrégation. Elle est surtout une cruelle épreuve pour leur famille, leur pieuse mère en particulier.

Ils s'affectionnaient tant réciproquement, et la mère et les enfants !
Toutefois, en cette douloureuse circonstance, semblable à la femme forte, la mère Duny, a offert généreusement à Dieu ce double sacrifice en lui disant : Seigneur, que votre sainte volonté s'accomplisse ! 

Quelques mots su chacun de ces deux Frères.

F. Humérien (Pierre-Basile Duny) naquit à lssanlas (Ardèche) le 4 mars 1879. Nous avons dit ce qu'était la famille au point de vue religieux. Le père vint à manquer de bonne heure. Mais la mère, comprenant parfaitement tous ses devoirs, ne négligea rien pour former ses enfants aux pratiques de la vie chrétienne, qu'elle leur enseignait plus encore par ses exemples que par ses paroles. Dieu devait l'en bénir des ici-bas en appelant successivement à la vie religieuse cinq de ses enfants, dont quatre Frères Maristes et une Religieuse de St Joseph.

Le Frère Humérien, qui le premier donna le signal du départ pour le couvent, fut admis au Noviciat d'Aubenas le 29 avril 1893. Il s'y fit bientôt remarquer par son caractère ouvert, gai et plein d'entrain, même avec un brin d'optimisme qui lui donnait assez de confiance en son étoile. Rien de trop cependant. Il avait surtout l'amour du travail et une solide piété : deux précieux héritages de famille.

Ces heureuses dispositions, qu'il conserva toujours, en les perfectionnant avec l'âme, l'étude et l'expérience, lui valurent, dans la suite, un plein succès dans ses fonctions d'éducateur de la jeunesse. Nous ne pouvons le suivre en détail dans les différentes maisons où il a enseigné. Disons seulement qu'au Cheylard, où il a passé plus de 10 ans et où la mobilisation est venue le prendre, il a montré des aptitudes professionnelles vraiment remarquables et exercé un fructueux apostolat auprès de la jeunesse qui lui était confiée, qu'il savait enthousiasmer et entraîner vers toit ce qui est bien.

Les nombreux et éloquents témoignages que nous en ont donnés tous ceux qui l’ont vu à l’œuvre, et notamment son Directeur, nous le prouvent bien. Citons seulement celui de Mr. l'Archiprêtre du Cheylard, bien qualifié pour juger le mérite et la valeur de cette noble victime de la guerre.

"La disparition de cet excellent Instituteur est une très grande perte pour le Cheylard, où on l'appréciait et l'estimait à sa juste valeur. Professeur de mérite, il possédait supérieurement les matières qui faisaient l'objet de son enseignement, et il avait le don de savoir les communiquer à ses élèves.

D'autre part, alliant une grande bonté à une sage fermeté, il exerçait une salutaire et efficace influence sur nos enfants. Aussi, tous nos élèves, qui l'appréciaient beaucoup et protestaient pour lui une réelle affection et une profonde gratitude, le regrettent-ils sincèrement. Et leurs regrets sont unanimement partagés par la population catholique, qui connaissait toutes ses qualités d'esprit et de cœur, ainsi que le bien opéré par lui dans notre Ecole libre. Au point de vue religieux, il fut constamment fidèle à son passé. Dans tous les cas, il me plait de déclarer que je l'ai toujours connu — et c'est ce qui m'a inspiré pour lui la plus sympathique estime — comme un éducateur d'une piété exemplaire, d'une vertu solide et éprouvée, très attaché à ses fonctions et aux devoirs qui en découlent

J'ai l'intime conviction que sa vie de fidélité religieuse, continuée là-haut sur le front — ainsi que m'en fournissent le témoignage les lettres qu'il m'écrivait de temps à autre — et couronnée par la mort glorieuse pour la patrie, lui a déjà valu a d'être entré dans la gloire de Dieu qu'il a si bien servi, et d'où il priera pour ses amis et pour l'Ecole du Cheylard à laquelle il était si dévoué.

Au premier jour, la paroisse fera célébrer un office solennel en l'honneur de ce cher et regretté professeur. En attendant, mes prières monteront vers le séjour de son bonheur pour a lui exprimer ma religieuse affection et ma sacerdotale reconnaissance pour le bien considérable qu'il a accompli dans ma a paroisse’’ 
Ch. Oddes. Curé-Archiprêtre.

C'est un beau témoignage, tout à la gloire de celui qui en est l'objet. Quelques extraits de sa correspondance avec ses anciens Maîtres le confirmeront pleinement.

On a dit avec raison : quiconque envoie une lettre envoie son portrait. C'est le portrait de son âme surtout qui s'y reconnaît, par ce qu'elle est et par ce qu'elle vaut. Qu'on en juge par les extraits suivants :
8 octobre 1915. — Voilà une quinzaine de jours que je suis sur la ligne de feu. Jusqu'ici le bon Dieu m'a préservé des balles et des obus qui font des ravages dans nos rangs. Toujours confiant en la divine Providence, je suis résigné à tout.

Il y a à peine une heure que j'étais à genoux au pied d'un autel rustique, dressé au milieu d'un bois dont la plupart des arbres ont été déchiquetés par les obus. Notre aumônier célébrait le Saint Sacrifice. Je ne puis vous dire l'impression que je ressentais aux pieds de N. S., venu là pour absoudre et bénir ces pauvres "poilus", à chaque instant si exposés à la mort. Mais mon bonheur a été à son comble quand notre aumônier nous a dit : "Tous les soldats qui sont en état de grâce peuvent faire la sainte communion, bien qu'ils ne soient pas à jeun’’. Avec quelle ferveur et quelle émotion je me suis approché pour recevoir en viatique pour la 1ière fois le Dieu des Armées

A ce moment solennel, j'ai bien prié pour la grande famille et tous ses membres.

25 octobre 1915. — J’ai reçu votre aimable lettre et son contenu. Merci de tout cœur. Je vais passer l'hiver ici. Quelle perspective ! Mais c'est pour Dieu. Jusqu'ici j’ai été favorisé. Même dans les tranchées, j'ai pu assister à la Messe tous des dimanches et y faire la communion. Quel réconfort pour l'âme dans ce milieu si peu intéressant ! Aujourd'hui j'apprécie l'immense bonheur que nous avons de pouvoir communier fréquemment et à n'importe quelle heure. C'est avec une grande ferveur que je recours à N. S. Et lorsque je le prie de toute mon âme, non seulement pour moi, mais aussi pour tous ceux qui me sont chers, et en particulier pour mes anciens Maîtres qui, en ce moment d'épreuve surtout, me donnent tant de marques de bonté et d'affection.

7 novembre 1915. — J'ai quitté les tranchées pour quelques jours et me trouve dans un petite village des Vosges, où l'on est assez tranquille. Mais ce que j'apprécie le plus, c'est la facilité que j'ai chaque matin de pouvoir me dérober demi-heure pour aller à l'église faire la sainte communion. A l'aller, je fais ma prière et, au retour, mon action de grâces. Et quand je possède N. S. je me sens plus fort pour supporter les souffrances de l'heure présente. Est-ce le besoin, ou bien le bon Dieu veut-il m'accorder des grâces spéciales ! Toujours est-il que je n'ai jamais prié avec plus de ferveur ni avec un plus grand esprit de foi que depuis une quinzaine.

7 janvier 1916. — Je viens vous accuser réception du magnifique colis que vous m'avez envoyé. Il était en parfait état.

Le tout était si bien conditionné ! C'est bien la famille. Merci ! Merci ! Le bon Dieu me gâte, après les mauvais jours. que j'ai passés. Qu'Il soit béni de tout ! J'ai reçu également Bulletin et Circulaire. De plus, une lettre des plus réconfortantes accompagnait cette dernière. Comme tout cela me fait oublier les moments pénibles !
13 août 1916. — A l'approche de la grande fête patronale, je suis heureux de vous dire que j'ai l'immense avantage d'avoir un prêtre dans ma compagnie. Ainsi, même dans les tranchées, nous avons la Messe tous les jours, C'est moi qui suis l'enfant de chœur.

Je n'ai pas besoin d'ajouter que tous les jours, à jeun ou en viatique, je reçois le pain des forts. Et en ce grand jour de triomphe pour notre bonne Mère, tandis que je serai à trois mètres sous terre, je m'unirai de grand cœur à toute la famille et prierai pour tous ses membres, spécialement pour mon pauvre frère Ernest-Paul dont la santé est bien ébranlée.

Selon votre désir, je vous envoie copie de la citation à la Division dont mon capitaine veut bien m'honorer :
"Blessé au cours de l'attaque du 17 juin, a refusé de quitter son poste et n'a pas cessé, pendant 36 heures de bombardement violent, de porter secours à ses camarades tombés en avant de nos lignes’’.

Pour moi personnellement, je ne fais pas grand cas de cette citation, n'ayant fait que mon devoir ; mais si l'œuvre que nous soutenons peut en tirer quelque avantage, comme j'en bénirai le Seigneur.

13 septembre 1916. — De retour de ma permission, je trouve mon Régiment au repos ; mais nous allons bientôt partir pour la S …
C'est donc le danger encore qui nous attend.

A l'approche du péril, et peut-être de la mort, je sens déjà davantage combien j'ai besoin du secours de Dieu et de la protection de la bonne Mère. C'est pourquoi je viens me recommander aux ferventes prières des bons anciens. Nous n'avons qu'une Messe à 9 h, le dimanche, dite par un bon vieux prêtre voisin. Je suis donc obligé de jeûner te jour-là. Mais je fais volontiers ce petit sacrifice, bien persuadé que N. S. me rendra au centuple le peu que je fais pour lui être agréable.

4 octobre 1916. — Durant ce mois du Rosaire, je vais souvent auprès de N. S. et de la bonne Mère pour prendre force et courage. Mais mon chapelet, que j'ai tant égrené depuis que je suis au front, demande une réparation. Je serai donc obligé de vous l'envoyer à cet effet. Cependant je ne puis rester sans cette arme qui ne m'a pas quitté depuis longtemps. Veuillez donc me faire passer un autre chapelet indulgencié, qui me servira en l'absence du premier, auquel je tiens comme à mes yeux.

29 juin 1917. — A la hâte, je vous trace ces quelques lignes pour vous donner signe de vie et vous accuser réception de la Circulaire. Quelle lecture réconfortante ! Grand merci. Depuis quelques jours, je suis dans un secteur des plus tourmentés. Du matin au soir le canon tonne à grand fracas. Je souffre. Malgré tout, ma santé est bonne. Dans les circonstances où je me trouve, il me faudrait le réconfort spirituel. Pas de prêtre dans le bataillon depuis 15 jours. Ce matin, heureusement, l'aumônier a fait une apparition. J'en ai profité pour bien régler mes affaires avec Dieu. Et s'Il m'appelait, je suis prêt à partir.

L’heure du sacrifice allait sonner, en effet. Quelques jours après avoir écrit cette dernière lettre, Frères Humérien tombait glorieusement à l'attaque du " Chemin des Dames n.

V Il pouvait paraître devant son Dieu, car il était prêt. Dès le mois de juin, ayant comme un pressentiment de sa fin prochaine, il s'était fait envoyer, par son ami et fidèle correspondant, un mois du Sacré-Cœur, afin, disait-il, de s'unir plus intimement à N. S.

On rie peut être dans de meilleures dispositions au moment de paraître devant le Juge suprême.

R. I. P.

† Frère ERNEST-PAUL, profès des vœux perpétuels. — C'est dans notre maison de Pontós que, le 19 septembre 1917, cet excellent Frère s'endormait dans la paix du Seigneur, à l'âge de 33 ans seulement, après avoir reçu en pleine connaissance tous les secours spirituels de notre Mère la Sainte Eglise.

Entré an Juvénat de Labégude le 13 novembre 1898, Frère Ernest-Paul fut admis au Noviciat d'Aubenas, alors en pleine prospérité le 28 septembre 1899. Le 2 février de l'année suivante il revêtait, avec les pieux sentiments d'un adolescent bien préparé, les livrées de Marie.

Le Noviciat terminé, Frère Ernest-Paul fut d'abord employé au soin du temporel, puis aux études, en suivant les cours du Scolasticat. A l'expulsion de 1903, il fit partie du groupe des 17 jeunes gens d'élite qui furent transférés d'Aubenas à Pontés.

A quelque temps de là, ayant acquis une connaissance suffisante de la langue espagnole, il prêta son modeste concours aux écoles de Logroño et de Palafrugell, où il montra, outre un excellent esprit religieux, dés aptitudes spéciales pour la direction d'un classe.

En 1906, il eut le bonheur de faire sa profession, perpétuelle dans la Santa Cueva de Manresa, où, à l'exemple de S. Ignace, il posa les solides fondements de sa future vie religieuse. Désormais toute son ambition consistera à se dévouer et à se sacrifier pour Dieu, pour les âmes et pour l'Institut, auquel il venait de se donner sans réserve. — C'est vraiment une vie d'apostolat qui commence.

En septembre 1908, il fut envoyé dans notre Collège d'Orense, récemment fondé, et où il exerça simultanément les fonctions de professeur et d'économe avec- une habileté et un dévouement qui, joints à tout un ensemble de qualités d'esprit et de cœur, lui attirèrent bientôt la sympathie de la population el l'affection des élèves. Aussi, pendant les 5 années qu'il resta dans cette ville y fit-il un bien réel. Rien ne le prouve mieux que l'inoubliable souvenir qu'il y a laissé aussi bien que la bonne réputation du Collège, à laquelle il contribua pour une bien large part.

Lorsqu'en 1913 il fut question d'ouvrir un Collège dans la ville même de Tuy, où nous avions déjà un Juvénat, les Supérieurs jetèrent les yeux sur le Frère Ernest-Paul pour lui en confier la direction. Son humilité s’en alarma d'abord : mais 'considérant que le Directorat est avant tout un poste de dévouement, il s'inclina avec soumission devant la volonté de Dieu.

Se défiant de lui-même et comptant beaucoup sur le secours d'en-Haut, il se mit résolument à l'œuvre. Les résultats dépassèrent les espérances même des plus optimistes. En peu de temps et sans bruit, il assurait à sa maison la première place parmi les écoles de la ville. C'est que Frère Ernest-Paul, comme son frère Humérien, possédait le secret d'intéresser les élèves, de se les attacher, tout en exigeant d'eux le devoir et la plus grande somme de travail.

En outre, dans ses rapports avec le public et les parents des élèves, il savait allier la sainte modestie avec une douce expression de gaîté qui ajoutait encore à l'urbanité de ses manières. Aussi inspirait-il à tous ceux qui l'approchaient de près la plus entière confiance.

Les membres du Clergé avec lesquels il eut des relations surent l'apprécier et l'honorer de leur profonde estime comme de leur bien vive sympathie, Monsieur José Muniz Alvarez entre autres, ancien aumônier de notre Juvénat de Tuy, principal facteur de la fondation Mariste dans cette ville, et aujourd’hui Recteur du Séminaire tudense.

Les débuts d'un si fécond et si intelligent apostolat promettaient une riche et abondante moisson pour l'avenir.

Mais le Frère Ernest-Paul n'a pu en jouir comme il l'aurait désiré. Par suite d'un gros rhume négligé, il dut, bien à regret, quitter la Galice pour se rendre à Pontós, où l’envoyèrent ses Supérieurs, pensant, dans leur tendre sollicitude, qu'un changement de climat amènerait rapidement une amélioration si vivement désirée.

Hélas ! tels n'étaient pas les desseins de Dieu : bientôt cette première indisposition dégénéra en phtisie pulmonaire. Le mal était sans remède.

Pendant plus de deux ans que dura cette implacable maladie, Frère Ernest-Paul fit l'admiration de la nombreuse Communauté de Pontós par son héroïque résignation, son invincible courage, et même, tant qu'il put se tenir debout, par son exemplaire fidélité à tous les exercices de piété.

Quelques heures seulement avant d'entrer dans sa longue et pénible agonie, il disait ces belles paroles à l'un de ses confrères : "Je meurs bien content et, volontiers, je fais à Dieu le sacrifice de ma vie pour sa plus grande gloire, pour l'exaltation de la sainte Eglise, pour la prospérité de l'Institut, et pour tous les membres de ma famille, auxquels je donne rendez-vous là-Haut’’.

Nous avons la douce confiance que ces nobles et généreux sentiments lui auront servi de passeport pour le Ciel et que Dieu aura réservé bon accueil à ce cœur d'apôtre, aussi bien qu'à son frère Humérien, qui l'avait précédé de quelques jours seulement dans le trépas.

R. I. P.

† Frère JOSEPH-OTHON, profès des vœux perpétuels. — Frère Joseph-Othon, Lucien Raynal, naquit à La Salvetat Peyrales (Aveyron), le 16 septembre 1886, d’une famille où les pratiques de la vie chrétienne ont toujours été en honneur, et qui compte dans sa parenté un saint évêque missionnaire : Mgr Vidal, vicaire apostolique des îles Fidji.

Il eut pour premiers maîtres les Frères du Sacré-Cœur, dont les leçons et les exemples durent contribuer beaucoup à développer en lui la bonne semence de sa piété native.

Vers l'âge de douze ou treize ans, l'appel de Dieu se fit entendre à son âme, et sur les conseils d'un de ses frères, qui était déjà membre de la Congrégation sous le nom de Frère Gomez, il vint, en attendant l'âge d'entrer au noviciat, abriter sa jeune vertu et éprouver sa vocation au juvénat de N. D. de Lacabane.

Admis au noviciat à la fin de septembre 1901, il s'y trouvait encore (car, à cette époque, le noviciat, postulat compris, durait deux ans) quand arriva la dispersion de 1903. Comme tous ses compagnons, il dut momentanément demander asile à sa famille ; mais ce ne fut que pour peu de temps. Dès le mois de mai, sur sa demande, il était désigné pour le Brésil Central, et le mois suivant. avec cinq autres jeunes Frères, il abordait à Rio de Janeiro.

Providentiellement, la propriété de la Fazenda S. José ; à Mendes, venait de passer aux mains de la Congrégation. Frère Joseph-Othon et ses cinq compagnons y trouvèrent un tranquille mais laborieux refuge. Tout y était à organiser en prévision d'autres arrivants annoncés pour bientôt, et il n'y avait pas une heure à perdre. De tout son courage on se mit à l'œuvre ; et, si plus d'un détail restait encore à réaliser quand débarqua à Rio la nouvelle caravane, elle allait du moins trouver à Mendes l'essentiel pour s'abriter. Le reste ne devait pas tarder à venir, grâce à l'activité de la jeune colonie, qui n'y épargna ni sueurs ni fatigues.

Frère Joseph-Othon s'y montra des plus dévoués et mena de front avec le travail manuel l'apprentissage de la langue portugaise et l'acquisition des autres connaissances nécessaires à un bon maître. Quinze mois plus tard, il pouvait débuter avec succès dans le professorat à Santos, où on lui confia d'abord une des classes primaires, puis une classe assez avancée de l'enseignement secondaire. 

En 1909, il fut- transféré à São Paulo, au Collège du Carmel, où il fit également du bon travail. Sans avoir aucun de ces dons brillants qui captivent et subjuguent, il possédait, comme éducateur, un solide ensemble de qualités moyennes qui lui valurent partout l'estime et l'affection de ses élèves comme de ses Directeurs et de ses confrères.

Malheureusement sa santé déclinait. A la suite d'une sensation tenace d'épuisement et d'atonie générale qui l'avait obligé de quitter sa classe pour venir se reposer à Mendes, il fut pris de la fièvre typhoïde, dont les suites furent lentes à disparaître.

Dans l'espoir que le changement d'air lui ferait du bien, le Frère Provincial lui procura un voyage en Europe, dont il profiterait pour suivre les exercices du Second Noviciat.

Il venait d'arriver dans sa famille lorsque la guerre éclata. 


La mobilisation ne l'atteignait pas, car il jouissait de la réforme n° 2 ; mais le départ de ses frères, la vue de tant de familles désolées par des séparations déchirantes firent sur son cœur une douloureuse impression.

Au cours de son Second Noviciat, il dut passer, au consulat de Turin, une visite médicale, à la suite de laquelle il fut déclaré bon pour le service. Un sursis d'appel suspendit pour un an encore l'effet de cette décision et lui permit de rendre des services très appréciés comme professeur et comme surveillant au Juvénat de Sangano, où son souvenir est resté en bénédiction ; mais en juillet 1916 il dut rejoindre son corps.

Naturellement il trouva bien rude, dans les premiers temps, le contraste entre la société qu'il avait laissée au Juvénat et celle qui s'offrit à lui à la caserne ; mais il en prit courageusement son parti, puisqu'il le fallait, et la conséquence logique qu'il en tira fut un redoublement d'amour pour sa vocation. Il ne tarda pas d'ailleurs à se faire, à la caserne même, des amis, confrères ou séminaristes, qui lui en firent trouver le séjour moins dur ; et il tâcha d'en atténuer le danger, par sa fidélité à s'acquitter, dans toute la mesure compatible avec sa situation, de ses exercices religieux et par une fréquente correspondance avec les Supérieurs, en attendant le jour désiré où il lui serait donné de pouvoir reprendre sa chère soutane. Ce n’est pas sans une grande édification qu'on le voit dans ses lettres rendre compte jusqu'à un centime près du petit avoir dont il dispose, et faire autoriser ses dépenses les plus nécessaires, comme par exemple de prendre un repas au restaurant chaque dimanche, après la Communion, qu'il ne peut avoir que vers les 11 heures.

A partir de son arrivée au front, il a comme un pressentiment qu'il n'est pas pour longtemps en ce monde, et la pensée de l'éternité tient la grande place dans ses préoccupations, comme on peut le voir dans toutes ses lettres. Dans les dernières, qui datent de la fin de juillet 1917, il regrette de ne pas pouvoir, comme l'année précédente, venir faire sa retraite, et il se recommande aux prières des retraitants comme s'il ne devait plus les revoir.

Hélas ! ce n'était que trop vrai, du moins ici-bas. Le 31 du même mois il passait instantanément de cette vie au tribunal de Dieu, comme nous l'apprit cette laconique carte postale arrivée à Sangano dans les premiers jours du mois de septembre : Raynal Lucien a été broyé par un obus à son poste de combat le 31 juillet, Nous perdons en lui un bon soldat et un excellent camarade.

Les termes de cette annonce ne permettent guère de supposer qu'il ait pu être assisté à ses derniers moments ; mais tout fait espérer que la mort, si fulminante qu'ait été sa venue. ne l'aura point surpris à l'improviste. Il s'y tenait prêt et bien lui en a pris. Heureux si son exemple, uni à celui de tant d'autres, peut nous être une leçon salutaire et nous faire sentir efficacement la nécessité d'être disposés à toute heure à rendre compte des jours qui ne nous sont laissés que pour opérer le bien, et dont il n'est pas un sur lequel nous puissions compter sûrement. 
R. I. P.

† Frère ARlSTON, profès des vœux perpétuels. – Frère Ariston, Gastaud Claude dans le siècle, naquit à St Raphaël (Var) le 5 décembre 1884.

Il fit son juvénat et son Noviciat à St Paul-3-Châteaux, et prit l'habit religieux le 2 février 1900. Son unique poste en France fut Cuges, jolie localité des Bouches-du-Rhône, près de la Ste Baume, lieu de pénitence de Ste Marie Madeleine. C'est là que, sous la direction de son oncle, il débuta dans l'enseignement et qu'il révéla ses particulières dispositions d'ordre, de discipline, d'initiative et d'énergie qui firent de lui, partout où il passa ensuite, un véritable Educateur Apôtre et un Maître accompli pour diriger sa classe. Sur le conseil de son Directeur. et parent, soucieux de sauver la vocation de son neveu des dangers de la caserne, Frère Ariston alla volontiers, en 1901, au Mexique, porter son aide et son savoir-faire aux Œuvres si florissantes de ce pays. Là-bas, il fut employé dans nos divers établissements du Yucatan : S. Jean-Baptiste, le Telar, Valladolid, S. Raphaël, où son nom est encore aimé, et honoré de tous ceux qui l'ont connu.

De retour en France, où l'avait appelé la mobilisation générale, Frère Ariston servit 21 mois en Orient, où il gagna ses premiers galons. Les fièvres paludéennes le ramenèrent dans les hôpitaux de Nice. Suffisamment rétabli, il suivit les cours d'officiers et en Novembre 1917, il recevait le galon d'or de S/Lieutenant avec la note Très bien à l'examen. Il fut alors envoyé en Algérie, au 102e Sénégalais de Biskra, et c'est pendant les exercices dans les plateaux de l'Atlas que le 18 février dernier la mort est venue le prendre dans un fort accès de fièvre, à l'âge prématuré de 34 ans, tandis qu'il aurait pu rendre encore de grands services dans nos rangs. Mais Dieu, dans ses insondables desseins, a toujours en vue sa gloire et le bien de ses, élus ; nous le savons par la Foi : adorons donc sa Ste Volonté, tout en priant beaucoup pour ceux qui nous précèdent dans l'Eternité.

Frère Ariston a eu la double grâce de mourir dans le mois de sa vêture qu'il sera allé refaire au Paradis, et dans les beaux jours anniversaires des Apparitions de N. D. de Lourdes : c'est pour nous une douce espérance que Marie aura accueilli favorablement dans le Ciel, la Patrie, celui qui, comme son jeune cousin F. Mario Pietro, dont nous allons dire aussi quelques mots, s'était donné tout à Elle sur cette terre d'exil. 
R. I. P.

† Frère MARlO PlETRO, profès des vœux temporaires. — Frère Mario-Pietro, dans le monde Barthélemy Rancher, naquit à Nice, le 16 Mai 1896. Après sa 1ière communion, il fut reçu au Juvénat de Mondovi et fit son noviciat à Vintimille. Son caractère doux, ingénu, délicat, affable, lui attira bientôt l'affection générale ; on peut dire qu'il était la modeste violette dans le jardin mystique de Marie. Depuis 2 ans, il était occupé à la taillerie de la maison provinciale, emploi où il excellait par le goût, l'ordre et les aptitudes naturelles qu'il y apportait, quand le fracas de la guerre vint le ravir au calme de la solitude de S. Stefano qu'il ne devait plus revoir ! Désormais loin de corps, F. Mario Pietro resta de cour fidèle à sa famille Mariste, comme en témoignent ses lettres régulières aux Supérieurs, qu'il aimait filialement et qui le payaient de retour.

Vint un moment cependant que le silence se fit long et inquiétant ; on craignait que ce ne fût un présage de mauvaises nouvelles ! Hélas ! on ne se trompait pas ; la mort, en effet, était venue faucher cette jeune existence sur un lit d'ambulance, à Barezzani, sous le ciel des Balkans. Le F. M. Pietro y succombait des suites de ses blessures, le 27 D.bre, en pleines joies de Noël et le jour de la fête du premier mariste, St Jean, le privilégié de notre Mère céleste !
Le 25 février dernier, dans l'Eglise St Joseph à Nice, une foule nombreuse s'était réunie pour l'office solennel à la mémoire du cher défunt. Le catafalque, entouré de fleurs, de cierges et de drapeaux, était recouvert du saint habit mariste, soutane, cordon, rabat, croix de profession jointe à la Croix de guerre gagnée par F. M. Pietro sur le champ de bataille. L'absoute fut donnée par M le Chanoine Gabrielli, curé de la paroisse, assisté de nombreux prêtres amis de la famille Rancher.

M l'Abbé Enard, Docteur en philosophie et théologie, Aumônier du Grand Lycée de Nice, voulut lui-même célébrer la Messe solennelle, à l'issue de laquelle il monta en chaire et tira de son cœur une magnifique et touchante improvisation qui émut grandement son nombreux auditoire.

Du haut du ciel, où nous espérons que se trouve déjà sa belle âme, Frère Mario Pietro sera maintenant un intercesseur à la fois pour sa famille selon la nature, qui l'avait généreusement donné à Dieu, et pour sa famille selon la grâce, dont les œuvres sont si durement éprouvées et qui a tant besoin de l'assistance céleste. 
R. I. P.

N.B. Depuis l'apparition de la Circulaire du 2 février, outre les morts à l'armée, le bon Dieu a encore appelé à Lui tes Frères : Chrysophore, Joseph- Arsène, Réné, Louis-Bonaventure, Publius, Donat -Benoit, Alfred- Marie, Paul-Ignatius, José-Clemente, Artémius, José-Léon, Pierre-Gabriel, Aimé-Joseph, François-Isidore, Sylvio, André-Camille, Chrystotèle, Arbon-Joseph et les Juvénistes : Leopold de los Rios Tejido et Eugène Borjoud. Nous les recommandons aux pieux suffrages des lecteurs du Bulletin.
� Ego Mater pulchrae dilectionis, et timoris, et agnitionis, et sanctae spei : Je suis la Mère du bel amour, de la crainte, du savoir et de la sainte espérance.


� Le Paradis perdu, traduction de Delille.


� Cf. Bulletin de l'Institut, tome II, p. 774 ; t. III, p. 436.


� Voir Bulletin de l'Institut, tome III, pages 267 et suivantes.


� Voir Bulletin de l'Institut, année 1916, page 477 et suivantes.


� Pour chaque matière de l'examen de fin d'année et de l'examen d'ensemble, chaque étudiant est interrogé par le professeur officiel dont il a reçu les leçons, et, selon la manière dont il répond, il reçoit une des quatre notes : sobresaliente (très bien), notable (bien), aprobado (passable), suspenso (ajournée). Celui qui reçoit cette dernière note doit, pour pouvoir continuer, passer avec un nouvel examen avant la rentrée. Ceux qui ont répondu d'une façon particulièrement brillante reçoivent une Matricula de honor qui, en plus d'être une distinction enviée, donne le droit à se faire immatriculer pour l'année suivante sans avoir à payer de taxe.


� Cette bonté de cœur, dont tant de personnes de toutes conditions ont fait l'expérience, rayonnait tellement de toute sa personne qu'on eût dit que les animaux eux-mêmes la devinaient : du plus loin qu'ils entendaient sa voix, les poissons du bassin, la poule couveuse avec ses poussins, etc., accouraient et imploraient confiamment par leur attitude quelque aliment ou quelque friandise qu'il gardait à leur intention. Des centaines de témoins ont pu voir maintes fois les petits oiseaux du jardin, quoiqu’ils ne fussent nullement apprivoisés, accourir également à son appel, se poser sur ses épaules, sur ses bras, à ses pieds et becqueter sans la moindre crainte les miettes qu'il leur donnait ; on se fût cru revenu au temps de St François d'Assise ou de St Antoine de Padoue.
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